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Аннотация
Ceux qui n�ont jamais vu un individu manger tour � tour :
� une semelle de chaussure, un crapaud vivant, une selle de v�lo, une corne � poudre, une autre de chef de gare, un �cureuil empaill� et un cadran solaire� n�ont jamais vu B�rurier dans le plus extraordinaire num�ro de boulimie de tous les temps !
Ceux-l� ne peuvent pas non plus imaginer le fabuleux San-Antonio tout en haut d�une grande �chelle, occupe �� peigner la girafe !


San-Antonio
En peignant la girafe


CHAPITRE PREMIER

��Mesdames, Messieurs, le primate que vous voyez ici, contrairement aux apparences, n�est pas un singe. Un singe parle-t-il ? Non, Mesdames, Messieurs. Or, cet �tre �trange parle. Et nous allons vous en donner une preuve formelle sur-le-champ. Voyons, dis-je en me tournant vers l�individu hirsute assis au milieu de la piste, dites quelques paroles � notre cher public.
La chose �norme, barbue, mafflue, longuement chevelue sur la nuque tandis qu�au contraire le sommet du cr�ne se d�nude ; la chose aux yeux sanguinolents, aux l�vres �paisses, aux dents cari�es ou remplac�es ; la chose aux muscles puissants, au ventre �norme, � la paupi�re lourde ; la chose redresse la t�te et dit :
��Y a un dr�le de populo aujourd�hui !
Quoique �tant d�une simplicit� gidienne, la phrase, inexplicablement, d�cha�ne une temp�te d�applaudissements. Le monstre l�ve alors sa lourde main aux francforts couvertes de poils fris�s.
���a boume, les gars ! d�clare-t-il. Pas de manifestations sur la voie Publique ! Oubliez pas qu�on est au beau milieu de la place et que si qu�on enl�verait le chapiteau vous aspergez les �toiles !
Re-tonnerre d�applaudissements.
��C�est pourtant vrai, qu�il cause ! remarque une dame assise dans les mezzanines (elle est d�origine italienne).
J�encha�ne :
��Parfaitement, madame, cet individu parle comme tout un chacun. Il pense, il sait compter ! Voulez-vous la preuve ?
Je me penche sur le monstre.
��Combien font 5 fois 6, gentleman ?
Les sourcils de l�individu se joignent. Son regard rouge vire au violet.
��291 r�pond-il enfin.
���a fait 30 ! Vous n��tes pas pass� loin, gentleman.
��Et la retenue � la base, mon pote ? objecte le primate Tu t�assoyes dessus ?
Rire de l�assistance.
��Vous pouvez constater, Mesdames Messieurs, que ce gentilhomme a en outre le sens de l�humour ! Conclusion : c�est bien un homme.
��Si qu�une berg�re aurait des doutes sur ce point, d�clare le monstre, elle a qu�� venir me voir dans ma roulotte apr�s le spectac� et j�y sors ma tierce � c�ur sans la faire payer !
Applaudissements v�h�ments. Je les jugule de mes deux bras lev�s dans la position du � Je-vous-ai-compris �.
��Ladies and gentlemen, continu�-je, si j�attire votre attention sur le fait que l�individu ici pr�sent est bel et bien un homme normalement constitu�, c�est que � vous l�allez voir � son comportement, plus que son apparence, pourrait faire douter de la chose !�Cet homme s�appelle B�ru. Il est �g� d�une quarantaine d�ann�es et ses parents �taient des gens rigoureusement normaux. Son p�re �tait garde champ�tre, sa m�re garde-barri�re, sa s�ur a�n�e est garde-malade, son plus jeune fr�re est garde-c�te et lui, Mesdames Messieurs, il est garde-manger ! Pour la premi�re fois dans votre ville, vous allez assister � un num�ro de boulimie absolument unique au monde. En effet, monsieur B�ru, ici pr�sent, est capable d�absorber n�importe quoi sauf des m�taux. Et quand je dis sauf les m�taux, je fais une exception pour le mercure qui constitue avec le beaujolais la boisson favorite de ce ph�nom�ne. Le mercure est pour lui une v�ritable friandise et il croque tous les dimanches une dizaine de thermom�tres pour se mettre en app�tit.
� C�est lui qui d�tient le record d�Europe de boulimie toutes cat�gories dans la position assise, depuis qu�il a ingurgit� au m�me repas : trente-deux douzaines d�hu�tres avec leurs coquilles, deux parapluies de femme, un chapeau de cur�, un disque de Jean-Claude Pascal, un dictionnaire Larousse, des lunettes d�aviateur, une brouett�e de fumier, un pneu de tracteur, deux cierges de premier communiant, six rats crev�s, trois pots de chrysanth�mes et la photographie de Brigitte Bardot !
Je reprends souffle tandis que le public se d�cha�ne. Modeste, le Gros fait un petit salut � la ronde.
Je me racle le gosier.
��Les personnes qui veulent proposer au ph�nom�ne des objets � consommer sont pri�es de descendre sur la piste. Monsieur B�ru a faim, Mesdames Messieurs, car il n�a pas mang� depuis vingt minutes ! C�est dire que vos offrandes seront les bienvenues.
��Qu�est-ce que c�est ? m�inform�-je en examinant l�objet.
��Un chaudelet, r�pond l�int�ress�.
Je ne suis pas plus avanc�, bien qu�on me trouve g�n�ralement tr�s avanc� pour mon �ge.
��Et qu�appelez-vous un chaudelet, cher Monsieur ?
��C�est une p�tisserie des Bourgoin.
Je ne vous ai pas encore dit que notre cirque donne la repr�sentation de ce soir � Bourgoin (Is�re) � mi-chemin entre Lyon et Grenoble, et que c�est la premi�re fois que le Gros et moi-m�me affrontons le public.
Sa Majest� engloutit le chaudelet en deux happements. Les spectateurs applaudissent mollement, trouvant l�exploit d�autant plus modeste qu�ils l�accomplissent eux-m�mes d�s leur plus jeune �ge et par plaisir.
��Bagatelle que cela ! dis-je. Allons, Mesdames, Messieurs, un peu d�imagination, please ! Le boulimique s�impatiente ! Si vous ne calmez pas son prodigieux app�tit, il va se mettre � d�vorer le grand m�t et le chapiteau nous d�gringolera sur la cafeti�re !
Un jeune homme s�approche en d�nouant sa cravate. Sans un mot, il la tend au Vorace. B�ru la crochette d�un geste avide.
��Chouette ! dit-il, elle est � rayures, c�est celles que je pr�f�re !
Il la mange avec app�tit tandis que sur les gradins, les spectateurs tr�pignent d�enthousiasme. Je file un coup de p�riscope discret en direction des coulisses. Par-del� les drapeaux, j�aper�ois la forte stature de M. Barnaby, le directeur de l��tablissement. Il porte un costar de flanelle blanche et un immense chapeau style cow-boy. Il a des favoris qui frisent, un grand nez plein de poils et il fume un cigare � peine plus petit que la colonne Vend�me. Cette soir�e est un test. Si notre num�ro marche, il nous garde. Si �a boude, on a droit � ses salutations distingu�es. C�est pourquoi le Gravos doit mettre tout le pacson pour nous faire agr�er.
Afin de faire passer la cravate, il �cluse un pot de beaujolpif sous les ovations du public.
��Voil� qui s�appelle s�envoyer un petit coup derri�re la cravate ! lanc�-je, espi�gle comme tout !
Un zig un peu beurr� sur les bords s�annonce avec sa casquette. B�ru examine le couvre-chef.
��Elle m�a l�air grasse � point, fait-il.
Et il y mord � belles dents ; ce qui est fa�on de parler vu que son clavier universel ressemble plus � un vieux pneu hors usage qu�� un collier de perles fines !
Je le stoppe � la deuxi�me bouch�e :
��Merci, gentleman ! fais-je, la d�monstration est �clatante.
��Je veux finir la visi�re ! proteste B�ru, J�adore le craquant !
Maintenant le populo se presse avec des trucs insens�s. Un petit vieux apporte sa canne ; une dame, la photographie de sa belle-m�re ; un enfant tend le programme de la soir�e et il y a une vieille Anglaise fourvoy�e ici qui, apitoy�e, remet au gros une tranche de pudding de sa fabrication. Sto�que, l�Enorme absorbe tout : le pudding, la canne, la photo, le programme. Il mange en outre une semelle de soulier ; une feuille d�imp�t, une selle de v�lo, un crapaud vivant, huit sous-tasse ; un os de gigot, vingt-huit caramels mous, un paquet de coton hydrophile, un exemplaire de � Maison et Jardin �, un bouquet d��illets, un soutien-gorge vide, une corne � chaussure, une autre de chef de gare, une carte Michelin de la r�gion Rh�ne-Alpes, une chaussette de laine tricot�e main, deux boucles de ceinture, une paire de bretelles, l�almanach du P�re Benoit, un raccord de pompe � bicyclette, un jeu de tarots, un pilon de poulet, un pilon d�unijambiste, seize timbres de quittance oblit�r�s, les �uvres compl�tes de Jean Cocteau, un reste de gratin dauphinois, un �cureuil empaill�, une bo�te d�onguent gris, un paquet de gris ordinaire un paquet de grigris, une bo�te d�amulettes une ogive de fus�e, un cadran solaire, un pot-pourri, un cas de conscience, une note diplomatique, quinze appels au secours, l�escalier de service, la Paix des braves, deux rayons de soleil et un sous-entendu.
Un triomphe, mes amis ! Du d�lire ! Jamais Sarah Bernhardt, jamais Elvis Presley, jamais Manolete pas plus que Robinson ou les Springboks, n�ont connu succ�s semblable. Le Gravos est en �tat de gr�ce comme disent les Mon�gasques (et quand il est avec sa Berthe il est en �tat de grasse). Si on ne l�arr�te pas il va bouffer le cirque, Bourgoin, le d�partement de l�Is�re tout entier ! Il est capable sur sa lanc�e, de bouffer l�Univers, puis de se d�vorer lui-m�me dans un rush terrifiant. Oui, ce soir, B�ru, c�est quelque chose comme la fin du monde, en plus prodigieux ! A c�t� de lui, la bombe H ressemble � un tout petit pet de lapin timide. Il nous transporte d�une sombre all�gresse, notre B�ru. Il entraine dans son sillage boulimiesque (le mot n�existait pas encore, je viens de l�inventer) la vaillante population bergusienne. C�est une apoth�ose indescriptible qu�il s�arr�te tandis que les musicos de l�orchestre, gagn�s par le d�lire, se mettent � jouer la Marseillaise. B�ru, un peu ballonn�, salue largement. Il envoie des baisers aux dames et des risettes aux petites filles. Il a le geste ample, la trogne en soleil d�Austerlitz (un de ses grands-p�res fut porteur � cette gare).
Nous avons gagn� ce soir, les gars ! Je le comprends au sourire large comme une portion de potiron de M. Barnaby.
Lorsque nous quittons la piste, le directeur se jette sur nous et malaxe les triceps du Gros avec une rare ferveur.
��Sang dou diable ! s��crie-t-il, voil� l� noum�ro qu�il est� l� plous straordinaire qu� z� n� zamais vou !
Car M. Barnaby, malgr� son nom � consonance british, est d�origine transalpine (de cheval).
Il nous drive vite fait jusqu�� sa roulotte grand luxe pour le champ de la Victory. Cette roulotte, faut que je le pr�cise, c�est Versailles sur roulettes, mes fr�res. L�int�rieur est en marbre ce qui est un cas rare. Il y a le chauffage central � thermostat, l�air conditionn� inconditionnellement, une salle de bains avec piscine orientale en guise de baignoire, un living-room de seize m�tres sur douze, une chambre � coucher tendue de velours frapp� (aussi frapp� que le champagne), une cuisine � c�t� de laquelle celle de Raymond Olivier ressemblerait � un r�chaud de camping, et un hall plein d�armures et de peaux de tigres.
Dans son langage mont� sur roulement � billes, Barnaby nous exprime sa satisfaction. B�ru re�oit les compliments avec sa modestie proverbiale. Mme Barnaby, l��pouse tout ce qu�il y a de l�gitime du Big Boss, est enthousiasm�e par l�exploit de mon h�ros et le convoite d�un �il g�latineux. C�est une belle poup�e blonde d�environ une tonne et demi qui a le visage aussi expressif qu�un chaudron plein de compote de pomme. Elle est maquill�e en bleu, vert, rose et rouge et fard�e avec une truelle. Les diams qu�elle trimbale assureraient l��quilibre du budget pour douze ans. Ses boucles d�oreilles ressemblent � un lustre du salon d�apparat de l�H�tel de Ville of Paris. Ses bracelets sont si lourds qu�elle est dans l�impossibilit� de tendre la main sans le secours d�un tr�pied de fusil-mitrailleur ; quant � son collier, il ressemble � une cha�ne d�arpenteur en or massif qu�elle se serait entortill�e autour du goitre !
��Vous z�auriez pas un chou�a de bicarbonate ? lui demande B�ru, toujours pr�s au flirt.
Barnaby tique l�g�rement.
��Ma qu� ! votr� noum�ro vous a fatiguate ? s�inqui�te notre v�n�rable patron.
��Oh ! pas le moins du monde, proteste L�Enflure. Seulement y a une vieille Anglaise qui m�a ramen� une tranche de pudinge pas croyable. Moi, pour tout vous dire, la cuisine britiche, j�aurais tendance � la carrer dans les toilettes sans la bouffer, en plus le pudinge c�est de l�horreur malax�e avec de la m� Le sien, j�ai id�e qu�en plus il �tait moisi. Br�fle, il me tarabuste l�estomac.
Le Gros s�enfile une big porcif de bicarbonate. Ayant ingurgit� le m�dicament, il d�clare que �a gaze et nous le prouve. Puis, il s�attelle au champagne.
��Si vous auriez un petit biscuit � la tra�ne, fait-il � madame Barnaby, je suis preneur !
Cette requ�te rassure pleinement le directeur. Il nous parle affaires s�ance tenante. Nous sommes engag�s moyennant le confortable cacheton de cent mille balles par repr�sentation. Moi, en plus de mon turbin de pr�sentateur, je devrai peigner la girafe et passer les d�fenses d��l�phant au Miror pendant les digestions du Gros. Ayant toujours entretenu d�excellentes relations avec les girafes de ma connaissance et aimant l�ivoire, je souscris de bon c�ur � ces obligations. Un futur dor� comme la robe de lam� de Mme Barnaby se pr�pare.
Comme nous choquons nos coupes, on toque � la porte capitonn�e. Le ma�tre d�h�tel vient nous annoncer qu�un journaliste demande une interview. C�est bon signe. Barnaby rit comme une tomate �clat�e.
��Ma f�te-l� entrate tout d� souite !
Radine alors un beau gosse aux yeux de velours qui n�est autre que mon ami Marc Perry, du Dauphin� lib�r�. Un vieux copain � moi qui me conna�t comme le houblon.
��Eh bien, alors, pour une surprise ! s�exclame-t-il avec sa faconde habituelle. Quand je t�ai reconnu sur la piste, mon Rolleiflex en a eu le hoquet !
Je lui virgule un regard si expressif qu�il a un �blouissement.
��Vieux Marc ! fais-je en lui sautant au cou.
Tout en l��treignant je lui gazouille dans les �tag�res � m�gots :
��Pas un mot sur ma qualit� de flic, je t�expliquerai !
Perry, c�est un type qui a du self-contr�le � ne plus savoir o� le mettre. Il reste aussi impassible qu�un filet de merlan dans un bloc de glace.
��Vous vous connaissate ? s��tonne Barnaby.
��Nous sommes pays, expliqu�-je.
Le Marc serre les louches � la ronde et d�clare :
��Votre num�ro est dr�lement au point, les gars ! Les Etats-Unis vont vous ouvrir toutes grandes leurs portes !
��H� ! Madr� de Dio, pas tout d� souite ! proteste Barnaby. Qu� z� ouna tournate europ�enne � faire av� c� messieurs : Italia del norte, Suisse, Germania, Belgiqua, Hollanda.
Nous �clusons deux boutanches de Pommery. Marc qui a toujours un doigt sur le d�clencheur de son appareil photographique prend quelques photos du Gros dans l�intimit�.
Ensuite de quoi nous quittons nos chers directeurs pour rallier notre roulotte personnelle. La repr�sentation touche � sa faim (comme dirait B�ru) et l�orchestre joue � Oui, oui, je sais bien que tu me l�as dit �, marche am�ricaine � deux temps, avec auriculaire remplac�.
Une fois dans notre gentilhommi�re � pneus, Marc Perry s�adosse � la lourde.
��Eh ben, mon cochon, murmure-t-il, j�esp�re que tu vas me raconter ton histoire en long, en large et en travers, hein ?
Je me laisse tomber dans un fauteuil, les bras tra�nant sur le tapis comme des rames abandonn�es (belle image non ?). Le Gros, quant � lui, pose son pantalon en peau de panth�re et son veston en peau d�ours.
��Ecoute, mon petit Marc, fais-je. Je vais t�affranchir parce que tu es un copain. Mais si tu as le malheur d��crire un quart de tiers de virgule sur cette histoire avant que je te donne le feu vert, je te fais manger ton stylo et ton journal, pig� ?
Marc passe sa main dans ses cheveux ondul�s et hausse les �paules.
��Pas besoin de menaces, fait-il, il suffit de faire appel � mon amiti�.
��Thank you very much, vieux fr�re.
Je tire une bouteille de scotch de sous mon canap�.
��Tiens, file-toi un coup de super-carburant pendant que je te d�balle la v�rit�. Tu es dans la presse, par cons�quent tu es au courant des vols de tableaux qui se sont produits dans diff�rents mus�es ?
��Yes, monsieur, fait Perry en se collant dix centilitres de pur malt derri�re la cravate qu�il a n�glig� de mettre. Tu fais allusion aux exploits de celui que mes illustres confr�res parisiens ont surnomm� � l�Ars�ne Lupin des Mus�es � ?
��Exactement. Un Manet vol� au Louvre ; un Corot au mus�e de Toulouse ; un Fragonard � celui de Marseille ; un C�zanne � Aix-en-Provence et un Pra Angelico � Lyon, �a commence � compter, non ?
��Je comprends. Tu es charg� de l�enqu�te ?
��Depuis deux jours.
��Et tu es sur une piste ?
��Je l�ignore.
Marc fronce les sourcils.
��C�est pas gentil de me faire des cachotteries, San-A.
��Je ne te fais pas de cachotteries, je te dis la triste v�rit� : je ne sais pas du tout si je suis sur une piste ou pas.
��Alors, que fiches-tu dans ce cirque ?
Je renifle.
��L�Ars�ne Lupin des mus�es a agi avec une ma�trise extraordinaire, sans jamais laisser le moindre indice ; mais j�ai fait une constatation qui vaut ce qu�elle vaut.
��Ne me laisse pas mourir de curiosit�, supplie Marc. Je sens que je ne m�en remettrais pas.
��Dans chacune des villes o� se sont produits les vols, le Cirque Barnaby donnait une repr�sentation le jour o� les tableaux disparaissaient.
Perry se laisse tomber sur le canap� et embrasse � pleines l�vres ma bouteille de scotch.
��Sans blague ?
��Oui. Il s�agit peut-�tre d�une simple co�ncidence, note bien.
��Non, rectifie doucement Perry, de cinq co�ncidences. C�est beaucoup.
��C�est bien ce que j�ai pens�, alors l�id�e m�est venue de vivre un peu � l�int�rieur de ce cirque pour voir de plus pr�s le comportement de chacun.
��Et tu as engag� un boulimique pour t�aider.
��Pas du tout, ce Monsieur ignoble que tu aper�ois l�, dans une robe de chambre chamarr�e, en train de d�guster un sandwich aux rillettes, n�est autre que mon prestigieux collaborateur, l�inspecteur principal B�rurier.
Salut de B�ru qui, effectivement, termine sa journ�e par une collation d�licate.
��B�ru, expliqu�-je � mon ami, a toujours eu un app�tit exceptionnel, mais en ce moment il a en plus le ver solitaire. Comme nous cherchions un moyen de nous faire engager, il a eu cette louable id�e et tout me porte � croire qu�il a mis dans le mille.
Marc est passionn�.
��Le cirque se dirige sur l�Italie ? fait-il.
��Oui, mon fils. Et l�Italie c�est le pays des mus�es. Nous allons ouvrir l��il, esp�re un peu.
��Tu me tiens au courant ?
��Promis.
��Rends-toi compte si c��tait moi qui levais un li�vre pareil apr�s avoir lev� mon loup dauphinois !
��Tu auras les tuyaux lorsque je pourrai t�en fournir de publiables, mais pour l�instant on joue motus !
Nous devisons un moment encore, puis il l�ve le si�ge. Au moment de s�en aller, il s�aper�oit qu�il a perdu la cellule Photo-�lectrique de son appareil. D�j� il se met � quatre-pattes pour la chercher quand le Gros, penaud, balbutie :
��Faites excuse, m�sieur le journalisse, mais je crois bien que je l�ai mang�e.

CHAPITRE II

Je sais pas si vous avez d�j� v�cu dans un circus, les gars. Avec vos tronches d�hydroc�phales, apr�s tout, �a n�aurait rien de surprenant. Je vous imagine tr�s bien dans le cirque. Leur m�nagerie, mes fr�res, entre les langoustes � l�am�ricaine et les chimpanz�s. Vous seriez mignons tout plein dans votre jolie cage ! On changerait la liti�re deux fois par jour, car c�est le r�gime grand luxe ! Puis, faut pas croire, mais le populo a du c�ur. C�est fou ce qu�il peut vous balancer comme cacahu�tes et comme cro�tons de pain. Vraiment, �a ne vous tente pas ? La vie p�p�re, � l�abri des soucis, loin du monde et des ministres. Vous avez tort !
Nous nous farcissons des repr�sentations tour � tour � : La Tour-du-Pin, Pont Seauvoisin, Voiron et Grenoble. Comme cette derni�re ville comporte un mus�e int�ressant, je m�attends � un nouveau vol, mais va-te-faire-fiche : c�est le calme plat. Et le Gros fait un malheur avec son num�ro de boulimique. Y a pas, c�est la r�v�lation d�une vocation, mes fr�res ! L��veil d�un don exceptionnel.
Autrefois, lorsqu�il �tait particuli�rement bien, il nous esbaudissait en mangeant un verre � pied, un tampon buvard ou un parapluie, mais c��tait de la bricole, de l�amuse-gueule si je puis ainsi m�exprimer (et pourquoi ne pourrais-je pas ? C�est pas vous qui auriez la pr�tention de m�en emp�cher !) Dans chaque ville que nous traversons, c�est le triomphe habituel. Une publicit� extraordinaire nous pr�c�de. On attend le Gros, les journalistes locaux l�assaillent d�s que le Barnaby circus radine. On vient lui faire signer des autographes. Des dames p�m�es lui apportent des friandises dans sa roulotte : os de gigot, coquilles de moules, vaisselle cass�e, etc., toutes choses riches en calcium, convenez-en.
L�existence de Sa Seigneurie a compl�tement chang�. Maintenant qu�il est devenu vedette, il me snobe et prend des poses. Bient�t il va falloir que je lui lave ses bottes, ou que je le mouche !
Un soir, je crois que c�est � Chamb�ry, capitale de la Savoie, il me dit :
��Je t�annonce que je vais cloquer ma d�mission au Vieux, San-A.
Je fronce les sourcils.
��Ah, vraiment ?
��Yes, monsieur. Tu comprends bien qu�y a pas de raison que je me fasse trouer la paillasse � longueur d�ann�e, alors que je gagne ici, en deux jours, ce que je gagne en un mois au service du Tondu !
��Comme tu voudras, Gros.
���a te fait de la peine ? s�inqui�te le Monstrueux.
Et comme je ne r�ponds pas, il plaide :
��Comprends, San-A : faut bien assurer ses vieux jours. J�ai une femme � nourrir moi, et elle bouffe presque autant que moi ! Tu le sais.
��Il y a une chose que je sais, B�ru, nous avons d�marr� une enqu�te et nous la finirons. Lorsqu�elle sera close, tu feras ce que tu voudras.
Il se renfrogne.
��Du train o� ce que vont les choses, elle est pas z�encore close, ton enqu�te.
Il vient d��mettre l� une v�rit� du premier degr�. En effet, tout semble de bon aloi dans ce cirque. Chacun fait son turbin de son mieux en suivant son petit bonhomme de chemin.
Mais laissez-moi, puisque nous sommes sur ce chapitre (comme disait un �v�que de mes relations) vous causer des num�ros composant le programme. Il y a les clowns c�l�bres Voma et Rango ; les Grado�s, antipodistes fameux ; Mme Cavaleri et sa cavalerie l�g�re ; le Professeur Nivunik�nu, le ma�tre du Myst�re ; miss Muguet et ses �l�phants, les Exabrutos au trap�ze volant et Sprenett, le premier jongleur du monde (� gauche en sortant). C�est vous dire l�ampleur du spectacle !
Au d�but on nous accueille gentiment, mais devant l��norme succ�s remport� par Sa Majest�, les gens de la balle ne tardent pas � nous faire la hure. D�autant plus que Barnaby a chamboul� l�ordre des num�ros. A partir de dor�navant c�est B�rurier qui passe en vedette, � la place des Exabrut�s ; lesquels ne sont pas contents du tout et s�abstiennent de nous saluer. Il n�y a gu�re que miss Muguet qui soit gentille avec nous. Primo parce que c�est moi qui colmate ratiches de ses pachydermes, deuxio parce que cette ravissante personne r�agit ferme � mes charmes. Lorsque je lui virgule mon �illade friponne 56 ter, approuv�e par le Conseil d��tat, elle tombe en digue-digue, c�est visible.
Il s�agit d�une gamine tout ce qu�il y a de vachement pro�minente. Sa maman n�a pas l�sin� sur ses voies respiratoires ; croyez-moi ; non plus que sur son appareil � �craser les coussins. Je vous parie une trompe d�Eustache en ordre de marche contre toutes les trompes de ses pensionnaires que je vais m�offrir cette d�esse avant longtemps et peut-�tre m�me plus t�t que �a. Quand elle me sourit, j�ai le grand zygomatique qui fait de la corde � n�uds et la moelle �pini�re qui se transforme en sirop d�orgeat.
Donc, pendant une bonne semaine, nous errons dans le sud-est de la France sans le moindre incident. Enfin nous passons en Italie. Je n�en m�ne pas large. Non pas parce que l�Italie est un pays �troit, mais parce que je me dis que je me suis introduit le m�dius dans l�orbite jusqu�au fondement et que ma d�cision d�entrer dans ce cirque � titre de pensionnaire �tait, elle, sans fondement. Seule indication int�ressante : aucun autre vol de tableau ne s�est produit depuis celui de Lyon. Peut-�tre que l�Ars�ne Lupin des mus�es a jug� sa collection au point et qu�il a renonc� � l�augmenter ?
Le Barnaby Circus a dress� son chapiteau sur la place Ravioli-Pacui dans la banlieue de Torino. Il fait un temps triste et doux.
B�ru roupille dans sa roulotte en attendant l�heure de la repr�sentation. Moi, grimp� sur un escabeau � double r�volution, je peigne Zo� la girafe.
De mon perchoir, je jouis d�une vue vraiment imprenable. Zo�, c�est de la bonne b�te, pas cr�neuse qu�on ne pourrait le supporter, bien qu�elle ait un faux col � imp�riale.
Je lui fais sa mise en pli quotidienne et je m�appr�te � redescendre lorsque j�aper�ois une voiture am�ricaine qui radine sur la place et stoppe en bordure de notre chapiteau. Un chauffeur en blouse blanche et k�pi bleu en descend. Il s�approche de la roulotte-caisse o� Barnaby s�occupe de la location, car chez les Barnaby il n�y a que les boss qui tripotent l�osier. Je me dis que c�est un grossium de la capitale pi�montaise qui envoie son driver prendre des g�ches pour ses mouflets. Mais au lieu de d�tacher des billetti, madame Barnaby lui d�signe la roulotte des Grado�s. Le chauffeur s�y dirige et toque � la porte. On lui ouvre, il dispara�t.
Moi, vous me connaissez ? Et si vous ne me connaissez pas, allez donc vous faire cuire deux �ufs avec Astra � j�ai toujours le renifleur en �veil. Mine de rien je m�approche de la tire pour mater sa plaque. Les gens du voyage, comme disent les journalistes en mal de po�sie, n�ont pas l�habitude de recevoir des visiteurs de grande marque. La bagnole est une Cadillac, s�il vous pla�t ! (s�il ne vous pla�t pas j�en ai rien � fiche) noire avec l�int�rieur blanc. Elle est immatricul�e � Torino. Les num�ros min�ralogiques sont en argent cisel�, le volant en vermeil les enjoliveurs de roues en or fin taill� dans la masse.
De la voiture de grossium, vous pouvez constater : les vis du delco ne sont pas platin�es, mais en platine v�ritable. L�arri�re de la guinde est s�par�e de l�avant par une vitre en verre authentique, histoire de ne pas m�langer les torchons avec les serviettes. Et je voudrais que vous vissiez l�int�rieur de cette chignole, ma douleur ! Eau chaude et froide � volont� ! Cave � liqueurs ! T�l�, tourne-disque, grille-pain, s�choir � cheveux, salle de gymnastique, salle de billard, tennis couvert et tout. Le raffinement est pouss� tr�s loin. Il y a m�me une statue �questre de Victor-Emmanuel j�sais-pas-combien grandeur nature dans un coin du salon. Bref, �a n�est pas la voiture de tout le monde, quoi !
Le chauffeur rapplique, escort� de Dona, l�a�n� des Grado�s, impec dans un costar bleu nuit. Celui-ci porte une chemise blanche et une cravate de soie blanche. Il a une fleur artificielle � la boutonni�re, ce qui fait toujours tr�s �l�gant, et il marche comme un f�lin because sa souplesse professionnelle et puis z�aussi parce que, d�apr�s les mauvaises langues du circus, il est p�doque comme pas deux ! Les Grado�s constituent � eux deux Donato et Paul, (le mari et la femme) un num�ro extraordinaire. Ils sont les seuls antipodistes au monde � r�ussir le Bougnazal g�ant � ballottage fluide sur un doigt, ainsi que le Canneloni bulbeux et le Gargouille�r � Valve sans �lan !
Donato s�installe � l�arri�re de la Cad� qui d�marre en soulevant un nuage de poussi�re. Un peu perplexe, qu�il est, votre San-A, mes toutes belles ! Qu�est-ce � dire, qu�il se dit, le commissaire ch�ri ! Depuis quand des chauffeurs en livr�e viennent-ils prendre livraison d�un artiste de cirque ? Affaire � suivre de tr�s pr�s. Mine de rien, je vais draguer aux z�abords de la roulotte des Grado�s. Je file � la sauvette un coup de p�riscope dans le nid d�amour de ces messieurs. C�est une v�ritable bonbonni�re, tendue de toile de Jouy, comme vous vous en doutez, avec des meubles en acajou frapp� et des tapis persans. Paul, c�est un blond mince, avec des cheveux qui lui tombent sur le cou et une robe de chambre en dentelle.
Je ne sais pas o� il ach�te son rouge � l�vres, mais il est sensationnel et donne � ses l�vres minces l��clat du neuf. Paul est Flamand, tandis que Donato a vu le jour (quel jour) � Napoli. Au moment o� je mate leur palace, Paul �crit devant un petit secr�taire Charles X en fumant une cigarette � bout dor�. Je d�cide de tenir ces petites folles � l��il et je vais astiquer les d�fenses d�y voir des �l�phants, � la peau de chamois. Miss Muguet me guettait � promiscuit� car d�s que je p�n�tre dans la nursery de ses bibelots vivants, la voil� qui radine. Elle porte un pantalon de lam�, un polo blanc et un sourire de la m�me couleur (bien que le blanc ne soit pas une couleur, comme l�affirment les mineurs et les marchands de charbon).
��Je viens vous aider, gazouille-t-elle, car Hippolyte n�est pas dans ses bons jours.
Hippolyte c�est son �l�phant g�ant, un bestiau de cinq tonnes, avec des �ventails � moustiques grands comme le rideau de sc�ne de l�Op�ra.
Elle lui caresse la trompe tandis que je lui fourbis les incisives sup�rieures. Hippolyte, en g�n�ral c�est le bon gros, style B�ru, mais parfois il est en p�tard avec sa souris et il devient insupportable. Je demande � Muguet ce qui l�a pouss�e � se faire dompteuse d��l�phants, elle me r�pond que c�est son papa. Monsieur son dabe �tait montreur de puces, jadis, mais devenant myope, il s��tait mis � dresser des animaux plus gros. Des chiens d�abord, des tigres ensuite et, sa vue continuant de baisser, il en �tait arriv� aux �l�phants. Un drame du travail, quoi ! A sa mort, Miss Muguet avait repris son fonds de commerce �l�phants d�Asie en ordre de marche.
Lorsque les ratiches du gars Polyte ont la blancheur Persil, je me dis qu�il serait temps de m�occuper de celles de sa ma�tresse. Je m�approche d�elle avec un petit air avantageux qui en dit long comme la trompe d�Hippolyte sur mes intentions.
��Il en a de la chance, votre pachyderme, fais-je d�une voix noy�e.
��Pourquoi ? balbutie-t-elle.
��Parce que vous �tes sa ma�tresse. Ce que j�aimerais �tre � sa place.
��Ce que vous �tes polisson, vous alors ! proteste Muguet.
Mon bras est d�j� autour de sa taille flexible (certains de mes confr�res ajouteraient � comme une liane � mais j�aime mieux faire sobre).
��Je suis votre cornac superbe et g�n�reux ! ajout�-je en d�gustant ses muqueuses.
Je ne sais pas si vous avez d�j� �treint une pin-up parmi une demi-douzaine d��l�phants adultes ? Je peux vous affirmer que c�est passionnant. L��mulation, y a que �a !
��Allons, c�est fini cet attouchement, Jumbo ! s��crie-t-elle � un moment donn�.
��C�est pas Jumbo, susurr�-je en la renversant dans le foin.
Je ne perdrai pas mon temps � vous �num�rer les num�ros de haute voltige que j�ex�cute. A quoi bon, puisque vous ignorez et ignorerez toujours ce qu�est le Stromboli fr�missant, le Bouchon-verseur � t�te chercheuse et le Distributeur � p�dale incorpor�. Votre �ducation reste � faire, mes pauvres biquets, �a n�est pas votre faute, mais celle de vos pairs. La m�me Muguet, soit dit entre nous et la m�nagerie voisine n�a pas peur des transports en commun.
Lorsqu�elle quitte la tente de ses bestiaux y a des f�tus dans le lam� ; si certains ont du foin dans leurs bottes, elle, elle en a dans les cheveux.
Pour me doper, je vais m�offrir un reconstituant s�rieux au troquet du coin. J�y trouve B�ru en pleine s�ance de spaghetti. C�est une esp�ce de culture physique stomacale. Il s��chauffe avant la repr�sentation. Depuis le bar je surveille l�esplanade, guettant le retour de la voiture amerlock. Mais je vois Dona descendre d�un taxi et rejoindre sa petite camarade. Je ne suis pas immens�ment rich mais je donnerais bien le contenu de votre livret de Caisse d�Epargne pour savoir o� il est all�. Enfin ouvrons l��il. Quelque chose me dit qu�il pourrait bien y avoir du nouveau ce soir. Les pressentiments, dans notre job, c�est primordial, vous le savez. Si les flics ne carburaient pas au pifom�tre, 99 pour cent des d�lits resteraient impunis.
Le soir venu, comme le gars B�ru passe en fin de programme, je m�embusque dans un coin du cirque et j�observe les all�es et venues de chacun. C�est Mme Cavaleri qui d�bute la soir�e avec ses alezans sauvages dress�s. Aimable personne, Mme Cavaleri ! Elle est un peu vioque pour mon go�t et un peu anguleuse pour son �ge. Elle a douze gosses et un mari malade. Tout �a existe � la va comme je te tra�ne dans une roulotte qui ressemble � s�y m�prendre � une poubelle. Le mari a les soufflets mit�s et, � part des enfants, il ne fait absolument rien. C�est sa bonne femme qui soigne les canassons et qui se farcit le num�ro avec ses a�n�s.
Ensuite, c�est le tour de Sprenett, le jongleur diabolique. Une dr�le de maestria, mes fils ! Le seul jongleur � ma connaissance qui jongle en m�me temps avec des plumes de paon et des poids de cinq kilos. Faut le faire, non ? Il a beaucoup de succ�s. C�est un Anglish, Sprenett. Il vit avec une daronne plus vioque que lui : Daphn�. Elle ne parle pas une broque de fran�ais et elle est jalmince comme douze tigresses. Pendant que son rosbif accomplit son num�ro, elle se tient embusqu�e derri�re le rideau, pour si des fois la fantaisie prenait � Sprenett de faire de l��il � une spectatrice des mezzanines. Lorsqu�il a fini, elle lui essuie le visage avec une serviette de bain dont le motif repr�sente la Reine d�Angleterre � cheval et, vite fait l�ogresse d�Outre-Manche l�entra�ne dans son antre, comme une araign�e emporte la proie captur�e.
Apr�s Sprenett nous avons Nivunik�nu, l�illusionniste. Il a l�allure et le maintien d�un diplomate. En frac, s�il vous pla�t ! Y�en a pas deux comme lui pour les l�ch�s de colombes. Le coup de la malle myst�rieuse, c�est son vice. Il enferme dedans mademoiselle Lola, son assistante et n�anmoins amie ; un spectateur b�n�vole (apparent� � B�n�vol d�ailleurs) vient ficeler la malle en long et en large. On la pose sur deux tr�teaux, Nivunik�nu fait une passe magique et c�est termin� ! Ensuite il d�mant�le le tout, y a plus de Lola. Elle est d�j� dans sa roulotte en train de se pr�parer un cacao.
Viennent alors Voma et Rango, les fameux clowns. Ils ont mis au point un num�ro de rigolade Kolossal. Moi, si j��tais l�auteur de leur principal sketch, je me r�veillerais la nuit pour me dire que j�ai du g�nie. Jugez-en plut�t. Voma rentre en piste apr�s Rango Il s�approche de lui et lui dit :
��Comment vas-tu, Yodopo�le ?
L�autre r�pond :
��Comme tu vois, Turabras !
C�est d�j� follement dr�le, non ? Mais attendez, c�est pas fini. Voma proteste vu qu�il s�appelle pas Turabras.
L�autre lui dit qu�il a cru � une astuce. Vous suivez toujours ? Ce serait dommage que vous ratiez �a ! Voma dit qu�il y a pas d�astuce l�-dessous. Alors Rango d�clare qu�il ne s�appelle pas Yodopo�le. Et, l�, croyez-moi, mais l�assistance se tirebouchonne comme un pas de vis. Le num�ro des clowns termin�, la premi�re partie s�ach�ve par la prodigieuse d�monstration des Grado�s.
Pendant la repr�sentation, tel un chien de garde, je n�ai pas cess� de faire la navette entre la piste et les roulottes, surveillant discr�tement les artistes et les gar�ons de piste. Ce sont les Grado�s que je tiens plus particuli�rement � l��il ; car je n�ai pas encore dig�r� le coup de la Cadillac. Lorsqu�ils ont achev� leurs contorsions je vais r�der autour de leur guitoune. Ces bons enfants font la d�nette en babillant comme des perruches, mur�s quant � leur comportement. Je vais dire au Gros qui somnole de se pr�parer, car, apr�s les �l�phants de miss Muguet, apr�s les Exabrut�s et une nouvelle s�ance de Nivunik�nu (d�guis� en fakir cette fois), apr�s la r�apparition des clowns, un num�ro de clarinette en sucre qui a mis l�assistance en liesse, c�est � mon vaillant B�ru de jouer. Quelques verres de limonade pour se dilater la panse au maxi, une cuiller�e de bismuth histoire de se colmater les parois et le voil� disponible. Bath, avec son costume en peau de panth�re et sa barbe d�homme des cavernes. Ses bras musculeux font impression. C�est un ogre superbe et g�n�reux qui d�clenche les applaudissements.
Je fais mon petit baratin dans un italien de cuisine. Et la s�ance commence. B�ru se farcit une carpette usag�e, un bougeoir, les �uvres de Dante, un vieil appareil � percer les trous des macaroni, un chapeau de bersaglier, une tunique de zouave pontifical, une bulle de pape en savon de Marseille, un p de G�nes,�� une vue de Florence, une proue de gondole v�nitienne, un Stromboli, un portrait en pied de Mussolini avec tous ses accessoires, une orange givr�e, une statuette repr�sentant Romulus et Raimus avec leur maman adoptive, un vieux ballon de football et une calandre de Ferrari.
En se fiant � l�applaudim�tre on s�apper�oit vraiment que son succ�s est plus consid�rable encore de ce c�t�-ci des Alpes. Des tiffosi le portent en triomphe. Le directeur d�une fabrique de nouilles lui propose un contrat � l�ann�e pour sa campagne publicitaire ; enfin vous mordez le topo ?
Comme � l�accoutum�e, B�ru distribue des autographes ; puis il regagne sa roulotte, l�g�rement barbouill� because la plume du chapeau de bersaglier lui titille le gosier. Nous buvons deux ou trois scotches et nous nous carrons dans les toiles avec la satisfaction du devoir accompli. Comme je ferme mes jolis yeux, un brouhaha me fait sursauter. Des galopades, des exclamations et m�me des interjections, c�est vous dire !
Je me rel�ve, r�int�gre mon pantalon et hasarde mon physique de th��tre � l�ext�rieur. Un gar�on de piste moldave passe � port�e de voix et je l�h�le :
��Kzskrdzzwlif zlokwxm ? lui demand�-je, car je parle couramment sa langue maternelle.
��Un bonhomme assassin� ! me r�pond-il dans la mienne, une politesse en valant une autre.
��De qui s�agit-il ? m��trangl�-je.
��Pgftwxzmtly ktrzicklz ! s�oublie-t-il ; ce qui, chacun le sait (� condition naturlich de causer moldave) signifie : � Je ne connais pas. �
Je me h�te en direction d�un rassemblement qui grouille en de�� du chapiteau. A grand mal, j��carte les badauds. Un zig est l�, la face contre terre, avec entre les omoplates, un poignard long commak. �a n�est pas quelqu�un du circus. Un flic en uniforme tr�s emb�t�, gesticule pr�s du d�funt.
M. Barnaby fait une arriv�e remarqu�e dans une robe de chambre de velours noir a brandebourgs d�or.
��Qu�est-ce que c�est que �a ? demande-t-il.
Du bout du pied il retourne le de cujus. Pourquoi ai-je l�impression brusquement, avisant cette face p�le, de l�avoir d�j� vu quelque part ? Pourtant il s�agit bien d�un Italien y a pas d�erreur. Sa chevelure couleur nuit brille, ses yeux grands ouverts ont encore un �clat qui n�appartient qu�� la race transalpine (de mulet). Mais impossible de me rappeler o� j�ai aper�u ce pauvre gars. Il se peut que je confonde� Je me penche sur lui et je glisse deux doigts en pince dans la poche sup�rieure de son veston. Je retire un billet d�chir� du Barnaby Circus.
��C��tait un client, dis-je. Qui l�a trouv� ?
��Yo Sui K� M ! fait un gar�on d��curie cor�en.
��Ah bon, c�est toi. Comment cela s�est pass� ?
Il m�explique qu�il portait � manger aux �l�phants. Comme il coltinait une charge de fourrage il a but� dans quelque chose et ce quelque chose, c��tait le monsieur au poignard dans le dos !
Il a illico ameut� la garde. Et voil�.
Je touche le zig. Il est chaud. Je regarde ma montre : son clocher m�annonce 12 heures ce qui, dans les cas nocturnes, signifie pr�cis�ment une heure moins le quart ! La repr�sentation s�est achev�e � minuit tapant. Il a fallu une quinzaine de minutes pour que la foule s��coule. Donc le gars a �t� effac� depuis moins d�une demi-plombe. Et il l�a �t� � un moment o� l�esplanade �tait vide car sinon quelqu�un lui aurait march� dessus bien avant mon petit camarade Jy V� Thi Jy V� Typa.
Conclusion, ce pauvre gar�on draguait dans le secteur pour une raison qui m��chappe. Peut-�tre attendait-il quelqu�un ? Je tressaille. �a y est, je sais qui c�est ! Il s�agit du chauffeur de la Cadillac qui, ce matin est venue chercher Donato Grado�s. Seulement il n�a plus sa livr�e, ce qui explique que je ne l�aie pas reconnu tout de suite.
Je malle jusqu�� la roulotte de ces messieurs-dames et je tambourine vilain. Mais il n�y a personne. Avisant un volet ouvert, je me juche sur une roue pour mater l�int�rieur. Le faisceau de ma lampe de poche se prom�ne sur un int�rieur bien rang�, mais vide de tout locataire.
Dites, les ch�ris, �a se pr�cise, non ? J�ai carr� sur une affaire de tableaux vol�s et voil� que je tombe sur une histoire de meurtre. Passionnant ! Le hic c�est que je suis en territoire �tranger et que par cons�quent ma qualit� de commissaire ne m�est d�aucune utilit�. Ici je ne suis qu�un palefrenier de girafes, qu�un ponceur de d�fenses, qu�un pr�sentateur d�ogre. Ce qui n�emp�che pas ma mati�re grise de faire �quipe de nuit, loin de l�. Je vous parie n�importe quoi contre autre chose de moins joli que c�est Donato l�auteur du meurtre. L�ayant perp�tr�, il s�est barr� avec sa petite amie Paul pour se constituer un alibi. En ce moment, il sablerait l�Asti dans une boite de Turin, que �a ne m��tonnerait pas outre mesure, comme le dit mon tailleur.
Je biche mon S�same et je me mets � tutoyer la serrure de leur roulotte. Une petite inspection me para�t judicieuse. J�inspecte la partie salon consacrant tous mes soins au secr�taire. Tous les secr�taires ont leurs secrets, vous le savez bien. Or, j�ose l��crire bien haut, il n�existe pas un gars plus dou� que moi pour d�nicher leurs cachettes. C�en est au point que j�ai failli en faire mon m�tier.
En moins de temps qu�il n�en faut � un candidat aux �lections pour mettre un bulletin � son nom dans l�urne, j�ai d�nich� le tiroir-myst�re. Il se tient dans un montant du meuble. Pour l�ouvrir il faut d�abord �ter l�un des vrais tiroirs et t�tonner pour mettre le doigt dans le trou occulte qui actionne le m�canisme secret. Le tiroir s�ouvre alors. Il a le volume de deux grosses boites d�allumettes. A l�int�rieur, je trouve une liasse de devises �trang�res : dollars, livres anglaises, francs suisses et escudos, le total repr�sentant une valeur tr�s approximative de trois cent mille six cent vingt-deux anciens francs. Il y a en outre deux petits sachets contenant une poudre blanche que je n�ai pas de mal � identifier : coca�ne. L�un de ces messieurs est de la renifle, peut-�tre les deux ?
Je biche un stylo sur le secr�taire et j��cris en caract�res d�imprimerie sur l�un des sachets le message suivant :
J�AI TOUT D�COUVERT. TROUVEZ-VOUS DEMAIN SOIR APR�S LA REPR�SENTATION DANS LE TERRAIN VAGUE AU FOND DE LA PLACE.

Ceci r�dig�, je remets tout en place et je vais me zoner.
Dehors l�agitation continue. Des gens, alert�s par les all�es et venues se sont relev�s pour venir voir. Il y a un populo incroyable, � travers lequel l�ambulance des matuches a beaucoup de mal � se frayer un passage.
Je souhaite beaucoup de plaisir � mes coll�gues italiens. Comme sac d�embrouilles �a se pose l�. Le zig qui collecte les empreintes va se farcir un dr�le de boulot.
Dans notre carrosse, B�ru roupille du sommeil du juste. Il est b�at, le baobab. Ses ronflements agitent la plante verte que nous a offerts Mme Barnaby. Je siffle dans mes doigts et son moteur diminue d�intensit�. Ce qui me permet de faire dodo � mon tour.

CHAPITRE III

��Tu vas dans le monde ? s��tonne Sa majest�.
��Tu ne crois pas si bien dire, fais-je en nouant ma cravate de soie mauve � bords noirs sur ma limace amidonn�e. Je vais dans le grand monde.
��O� ce que ? s�obstine B�ru.
��Secret professionnel, Gros.
��Oh ! �a va, pig� : tu t�es lev� une souris grand luxe ?
��Tu g�les. Mais je t�expliquerai cela plus tard.
Ayant dit, ou plut�t, n�ayant rien dit, je file en conseillant au Gros de faire un peu de footinge pour se d�tendre.
Je file � la sauvette, mais une voix gazouille mon nom et je me retourne pour sourire � miss Muguet. Ce matin, elle est dr�lement bath, ma petite dompteuse d�ongul�s du sous ordre des proboscidiens. Elle porte une jupe � carreaux et un polo noir � l�int�rieur duquel sa poitrine se rebiffe vachement.
��Vous allez en ville, Tonio ?
��Yes, miss.
��Vous m�emmenez ?
Je retiens un froncement de sourcils qui aurait pu la choquer.
��Je voudrais bien, mon petit c�ur, mais je vais voir une de mes tantes qui vit dans un couvent, alors vous comprenez�
��M�chant ! fait-elle.
J�ai tr�s envie de lui demander si le bas de mon dos c�est de la volaille, mais je m�en emp�che in extremis, car je suis toujours extr�mement poli avec les dames. Et pourtant je n�aime pas celles qui sont collantes. Celle-ci m�a l�air d�appartenir � cette dangereuse cat�gorie.
��Je vous emm�nerai promener dans l�apr�s-midi, promets-je.
Je m�appr�te � foncer, mais une Fiat stoppe devant nous, bourr�e de poulardins. Un type brun comme un pruneau, au regard de velours, me saute dessus.
��O� allez-vous ? me demande-t-il en italien.
��A la p�che ! lui r�ponds-je en fran�ais.
Il soul�ve son sourcil droit, ce qui lui arrondit l��il.
��Ma qu� z� vous connaisse ! s��crie-t-il.
Je lui fais signe de la bouclate, perqu� la miss Muguet est pr�sente. L�arrivant, je le reconnais moi z�aussi. C�est le commissaire Fernaybranca. Il m�emm�ne � l��cart, qui est un endroit tr�s confortable.
��San-Antonio ! s��crie-t-il.
��Mon cher coll�gue, ici je ne suis qu�un employ�, fais-je. Mais je vous croyais � Rome ?
��J�ai demand� mon changement, ma femme ne supportait pas la calor.
��Heureux de l�apprendre.
��Comment �a s� fait-il que vous ?�
��Services secrets, murmur�-je. Vous enqu�tez � propos du meurtre de cette nuit ?
��Exactement� ! Est-il en relation avec vostre affaire ?
��Je n�en sais rien encore. Je vais renifler de mon c�t�.
Il agite son bel index sous mon beau nez.
��Vous est� ouna petit cachotti�re ! plaisante Fernaybranca.
��Allons donc ! Si je savais quelque chose, je vous le dirais. J�ignore m�me l�identit� de la victime. Vous feriez bien d��clairer ma lanterne.
��Vostra lanterna elle n��claire qu� vous ! bougonne Fernaybranca. Ma j� sous fairplay. L� mort�, c�est ouna nomm� Giuseppe Parrolini. Il travaillait comme chauffeur chez le signor Qu�bellaburna, l�industriel r�poutate, c�loui qui fabrique les moulins � caf� �lectriqu�s.
��Gracias, commissaire. On se tient au courant de nos investigations. Voulez-vous que nous d�nions ensemble ce soir ?
��Avec plaisir. Vous voulate m� tirer les asticots dou nez ?
Il rit de ses dents �clatantes.
��Rendez-vous � huit hore chez Casimodo, le ristorante d� la Via Rasurela.
L�-dessus je le quitte d�un pas d�gag�. Je me rends � la stazionne de bus la plus proche. Moyennant quelques lires, on me v�hicule jusqu�au centre de la cit�.

Apr�s avoir musard� une plombe, je finis par trouver ce que je cherche : un postichier. La boutique est cradingue, obscure, malodorante. Elle est g�r�e par un vieillard auquel il faut mettre des roulettes sous les pieds pour le faire avancer, tant il est gras et adipeux. Je lui bonnis que je vais me rendre � un d�ner de t�tes et je farfouille son estanco pour y p�cher de quoi modifier mon agr�able acad�mie. De grosses lunettes d��caille avec des verres bidons ; un collier de barbouze � la d�Annunzio ; des boulettes de caoutchouc pour se fourrer dans le naze. Me voil� enti�rement m�connaissable. Ars�ne Lupin ferait pas mieux.
Je paie et je me tire nanti de ce d�guisement. J�entre alors dans un bureau de poste et je feuillette l�annuaire des t�l�phones pour y chercher l�adresse du signor Qu�bellaburna. Je la trouve d�autant plus facilement qu�elle est r�dig�e en caract�res d�affiche.

L�industriel cr�che dans le quartier du Rizzoto, le plus s�lect de Turin. Un taxi m�y conduit � une vitesse supersonique. Belle �curie, mes fils !
La fa�ade est en marbre de Carrare rosepraline, le perron est deux fois most imposant que celui de Fontainebleau et les fen�tres sont grandes comme les vitrines des Galeries Lafayette. Je m�annonce avec ma fausse barbe et mes fausses b�sicles, pas fi�rot du tout. Je me fais un peu l�effet du monsieur qui vient brader des coupe-tomates chez la marquise de Saint-Glinglin.
Un larbin en livr�e vient d�lourder. Il est maigre, avec les tifs blancs et l�air compass�. On dirait qu�on l�a plong� dans de l�amidon. Il me demande of course ce que je d�sire. Je lui dis que je dois parler d�extr�me urgence au signor Qu�bellaburna. Il me r�pond que c�est difficile, because le signor est aux U.S.A. depuis dix jours et qu�il ne rentrera pas avant la fin du monte. Comme je suis quelque peu d�concert�, le larbin me demande si j�appartiens � la police. Rien de tel qu�un vieil esclave pour situer un mec socialement. Malgr� mon accent fran�ais il m�a renifl�, le baladeur de plumeaux. Je prends mon air le plus surpris.
��De la police, madre de dio ! m�exclam�-je. Fatal, avec l�assassinat du chauffeur, la poule turinoise est venue draguer dans l�h�tel particulier.
��Mme Qu�bellaburna est-elle ici ? j�insiste en virgulant � travers mes faux poils un sourire qui ferait fondre le mont Blanc.
Il h�site.
��La signora est encore dans sa chambre. C�est � quel sujet ?
San-Antonio, vous en avez tous entendu parler, non ? Vous savez par cons�quent la place que tient son renifleur dans la vie moderne. D�aucuns auraient r�pondu �vasivement. Moi, d�instinct, j�y vais d�une s�r�nade napolitaine de ma composition.
A Vienne K�pura, comme on disait avant guerre. Si je fais fausse road, j�en serai quitte pour effacer les traces de semelle � l�arri�re de mon futal.
��Dites � la signora que je viens de la part de son ami Donato, fais-je avec une rare autorit� (tellement rare que le British Museum m�a propos� de l�acheter).
Il fronce les sourcils un peu plus, ce qui met au-dessus de son regard charbonneux une jolie ligne bleue des Vosges. Mais comme j�ai l�air d�en avoir deux, le larbin me d�signe une banquette recouverte de peaux de panth�res et s��clipse.
Je me sens p�le des genoux, mes loutes. Vous vous imaginez, radinant dans un h�tel particulier pour vendre de la salade � l�une des dames les plus consid�rables du Pi�mont ?
Le temps qui s��coule me para�t infini. Enfin, mon nettoyeur de carpette revient.
��Si vous voulez bien me suivre ! propose-t-il d�une voix radoucie.
J�en ai l�horloge qui se d�croche avec ses pieds et son balancier. Vous mordez l�importance de la chose, mes ch�ries ? Du moment que la signora accepte de recevoir un illustre anonyme qui se pr�sente de la part de Donato, c�est qu�elle conna�t Donato. Int�ressant, je vous dis. Je commen�ais � me rouiller en regardant bouffer le gros dans le feu des projecteurs.
Le valeton me drive vers un escalier de marbre blanc � c�t� duquel celui de l�Op�ra a l�air d�un marchepied de tramway. Nous le gravissons et j�atterris dans un large couloir recouvert de tapis persans. Les murs sont tendus de Velours blanc rehauss� de fil d�or. Ce luxe ! Ce pognon r�pandu, mes amis !
Mon mentor me fait p�n�trer dans un boudoir o� l�on aimerait faire tout sauf bouder. Les murs sont tapiss�s de peau de Su�de (la peau de Su�de, en Italie, �a vaut ch�ro, car il faut payer le voyage !) Les meubles sont anglais style Regency. Je prends place dans un fauteuil et j�attends la suite des �v�nements. Un parfum d�licat flotte dans l�air � l�Aronde ! (comme on dit chez Simca). Une ti�deur berceuse m�enveloppe. Au mur il y a un Pieu oc, un Chagall et un Buitoni de l��poque rosi, c�est vous dire !
Une lourde capitonn�e s�ouvre sans bruit et votre petit camarade San-A en prend plein ses tiroirs. Oh ! pardon, cette apparition ! M�me au Ch�telet on n�a jamais vu �a. Imaginez une personne d�une trente-cinquantaine d�ann�es (mais qui ne les parait pas), carross�e comme V�nus au temps de sa jeunesse ; blonde, de ce blond fabuleux des Italiennes qui ne sont pas brunes ; avec de grands yeux noirs, de longs cils, un teint ocre, une bouche faite pour tutoyer et de longues jambes de vedette am�ricaine.
Quelle vision extatique ! La dame porte un d�shabill� de soie blanche, nou� � la taille par une tresse dor�e. Quand elle marche, les pans du d�shabill� s��cartent l�g�rement, d�voilant un peu plus haut ses jambes ph�nom�nales ! Mettez-m�en dix commak et emballez-les-moi, c�est pour offrir, les gars !
Elle a l�habitude de produire son petit effet, car elle m�accorde douze secondes trois dixi�mes pour me remettre avant de me demander d�une voix qui me met les trompes d�Eustache en portefeuille.
��Qui �tes-vous ?
��Mon nom ne vous dirait rien, bredouille cette pauvre cr�pe court-circuit�e de San-Antonio.
���a n�est pas une raison pour me le taire, objecte la ravissante dadame.
Pour me le taire ! Pas d�erreur, I am dans la high society ! J�aurais d� passer des gants beurre frais et me pourvoir d�un chapeau claque.
��Mon nom est Bienvenu Celliny, fais-je.
��Et vous d�sirez ?
��Je viens de la part de Donato.
��Quel Donato ?
��Celui du cirque, dis-je � br�le-pourpoint.
Elle a un pli entre les deux yeux, soudain.
��Je ne comprends pas.
��Vous avez entendu parler du cirque Barnaby ? fais-je avec un sourire langoureux.
��J�ai de bonnes raisons pour cela, puisque mon pauvre chauffeur a �t� poignard� cette nuit pr�s de ces saltimbanques !
J�avale le mot saltimbanque et j�encha�ne :
��Justement, c�est � cause de ce drame que je viens. Donato et son camarade sont tr�s ennuy�s. Ils ne peuvent vous contacter directement et m�ont charg� de vous demander de venir les voir ce soir, apr�s la repr�sentation, dans le terrain vague au bout de la place.
J�ai d� y aller un peu fort. La signora ouvre des bigarreaux gros comme des lanternes v�nitiennes.
��Mais que me racontez-vous, monsieur ! s�exclame-t-elle avec une vivacit� toute latine. Je ne comprends rien � ce que vous me dites ! Je trouve m�me votre visite tr�s �trange.
Au lieu de protester, je m�approche de la lourde � pas feutr�s et je l�ouvre brusquement. Le larbin qui se tenait accroupi contre le panneau, choit dans la pi�ce. Je ramasse son r�telier sur la carpette et le lui cloque dans la main.
��Tu vas choper une otite, mon pote, fais-je ; rien de plus tra�tre que les trous de serrure. Lorsqu�on fait de l�espionnage en chambre il ne faut pas avoir d�asthme, on t�entend respirer depuis le Vatican.
Il se tire, tout contrit. La signora qui a assist� � la s�ance esquisse un petit sourire non d�nu� d�inqui�tude.
��Et maintenant, fait-elle, si vous vous expliquiez ?
Je hausse les portemanteaux.
��Vous expliquer quoi, signora ? Je n�ai fait que vous r�p�ter les paroles de mon ami Donato. C�est un homme discret, il ne m�a rien dit de plus.
Elle secoue sa belle chevelure d�or. Cette Oph�lie, mes amis, plus je la regarde, plus je me dis que j�aimerais lui consacrer un weekend dans une discr�te hostellerie normande. Elle a tout ce qu�il faut pour combattre la monotonie d�un dimanche.
��J�ai bien envie de pr�venir la police, fait-elle en me d�frimant droit dans les tocards.
��C�est � vous de voir, madame, dis-je sans broncher.
��C�est tout ce que vous avez � me dire ? demande-t-elle.
��De la part de Donato, oui. Mais de la mienne, je pourrais encore ajouter quelques mots si vous me le permettiez.
��Je vous �coute.
��Vous �tes la plus belle femme d�Italie, signora, ajout�-je en regrettant am�rement de m��tre esquint� la frime avec cette fichue barbouze et ces lunettes � la noix.
Elle a un petit sursaut indign�. Je me casse en deux pour la courbette grand si�cle et je prends la tangente. Le larbin qui fait le 22 au bout du couloir me refile un regard glac� et me raccompagne d�assez loin. Dr�le de masure ! La d�marche que je viens d�y prendre est parfaitement idiote. Rien ne prouve que Mme Qu�bellaburna ait des accointances avec les Grado�s. C�est une simple vue de mon petit esprit surchauff�. Enfin, je me console en songeant que si elle vient au rendez-vous je pourrai toujours �craser le coup gr�ce � mon �minent coll�gue le commissaire Fernaybranca. Faut voir.
C�est ce que nous appelons, en langage judiciaire, une affaire � suivre.
A huit plombes tapantes je retrouve Fernaybranca au restaurant. Il est connu et les loufiats s�empressent :
��Alors, franc-tireur ! me lance-t-il avec cet accent inimitable que je renonce d�ailleurs � imiter.
��Alors, Big Chief ?
On se pinte deux Cinzano, facile. Puis il commande des sp�cialit�s d�licates.
��O� en est votre enqu�te ? je demande.
��Et la v�tre ?
��La mienne, je vous la narrerai demain matin, car j�attends du nouveau incessamment.
��Selon vous, qui a tu� le chauffeur ?
��Si vous voulez ma conviction intime, Antonio, c�est un des gar�ons d��curie du cirque. Ce genre de personnel se recrute sans contr�le. Tous les �vad�s se font embaucher dans des cirques, �a leur permet de passer les fronti�res sans grand risque. Le chauffeur attendait une petite amie. Le voyant seul dans un coin d�ombre, un de ces voyous a voulu le d�trousser et, pour mieux le faire tenir tranquille, il lui aura plant� ce couteau dans le dos.
��La victime a �t� vol�e ?
��Non, c�est vrai. L�agresseur aura sans doute �t� d�rang�.
M�est avis qu�on ne se casse pas la n�nette chez les Transalpins (de gruau).
��Vous avez v�rifi� les alibis ? je demande, mine de rien.
��Oui. Mais �a n�est pas commode. La plupart des artistes �taient d�j� couch�s, du moins le pr�tendent-ils, et n�ont, de ce fait, rien entendu.
��Vous les avez tous contr�l�s ?
��Oui, tous.
��Et tous occupaient leurs roulottes ?
��Pas tous : Nivunik�nu, le mage, et son m�dium, sont all�s d�ner dans une bo�te de nuit, j�ai v�rifi�, c�est exact.
��Et les Grado�s ?
��Ils donnaient une repr�sentation priv�e dans une boite de tantes o� ils sont tr�s connus.
Je sursaute.
��Vous avez v�rifi� aussi ?
��Si, signor commissaire. Pendant le crime, ils refaisaient leur num�ro.
Je ne m�attarde pas sur le sujet afin de ne pas mettre la puce � l�oreille de Fernaybranca, mais j�ai un coup de tristesse. Moi, avec ma petite tronche made in France, je me figurait que c��tait Donato l�assassin. Et voici qu�il y a gourance. De plus en plus je regrette ma visite chez Qu�bellaburna.
Nous devisons joyeusement de la police et du beau temps, mon confr�re et moi. Puis je le largue afin d�aller pr�senter le fameux Gargantua fran�ais, celui qui dig�re tout, m�me, les affronts.
Je trouve B�ru vautr� sur son lit, amorphe ; Il change � vue d��il, le Gravos. A ce r�gime,�� et quel r�gime � il ne tiendra pas le coup longtemps.
��T�as l�air tout chose, Biquet ? je remarque.
��C�est � cause de demain�, fait-il.
��Quoi, demain ?
��C�est dimanche.
��Et alors ?
��Alors il y a deux matin�es, � ce qu�a annonc� le patron.
��Je comprends tes affres, Gros, et j�y compatis : tu boufferas moins de charognerie � chaque s�ance pour �taler tes capacit�s, voil� tout.
��C�est pas �a, soupire-t-il, seulement je vais pas avoir le temps de d�ner entre la deuxi�me matin�e et la soir�e !
Tandis qu�il passe son costume de sc�ne, je vais draguer du c�t� de chez les Grado�s. Ce gentil m�nage a fini son num�ro. Donato se talque les triceps tandis que Paul se fait une r�ussite. Ont-ils d�couvert mon mot ? Sans doute. S�ils se cament, ils ont d� ouvrir leur tiroir secret. Je note que leurs gestes sont nerveux. Et puis ils ne parlent pas, ce qui est contraire � leurs habitudes.
��Petit espion ! fait une voix.
Je me retourne : c�est Muguet. Toujours sur mes talons, cette p�teuse, depuis que je lui ai d�ball� ma botte (de foin) secr�te.
��Vous m�aviez promis de me sortir cet apr�s-midi ! proteste-t-elle.
��Excusez-moi, Doux C�ur, mais ma tatan m�a retenu.
��Pour vous faire pardonner, emmenez-moi souper apr�s la repr�sentation.
Cette requ�te ne fait pas mes oignons, comme dirait Charpini.
��Ce soir c�est pas possible, dis-je en prenant sans avoir trop � me forcer un air de profond ennui.
��Pourquoi, s�il vous plait ? fait la nana.
Les gerces, c�est toujours comme �a. A partir du moment o� vous leur avez jou� le grand num�ro, elles ont tendance � vous consid�rer comme leur propri�t�.
��Je dois pr�parer mon partenaire pour la repr�sentations de demain, plaid�-je.
��Comment cela, le pr�parer ?
��Vidange, graissage, lavage d�estomac, flancs blancs, pulv�risation, r�cit�-je � toute vibure. Vous pensez bien qu�un type comme �a n�cessite un entretien plus d�licat qu�un Boeing ! Il a l�air de becqueter les montagnes, mais c�est gr�ce � une mise au point minutieuse. Je change son filtre � air toutes les quatre repr�sentations, pour vous donner un exemple. De m�me je v�rifie le gonflage et le parall�lisme. Faut pas non plus qu�il y ait de jeu dans les articulations. Et puis il s�encrasse facilement. Si je ne lui ramonais pas chaque soir le tube digestif avec un rince-bouteilles, il ne tiendrait pas dix jours ! Par moments, tenez, j�aimerais mieux me charger de la mise � feu d�une fus�e Atlas, ce serait plus simple. Le public est l�, b�ta, qui applaudit parce que B�ru mange un matelas ou un moulin � poivre ; mais il ne se doute pas de la somme d��nergie et de soins que cela a n�cessit�.
Elle branle le chef, en attendant mieux.
��Je n�aurais pas cru, balbutie-telle. Bon, alors � quand ?
��J�irai vous rejoindre dans votre roulotte, douce enfant, ne fermez pas la grille du parc car j�entrerai sans sonner.
L�-dessus je lui verse en acompte un mini bobinage interne qui lui transforme les nerfs en vaseline et je cavale chercher B�ru, �a va �tre � nous !

CHAPITRE IV

En sortant de piste sous les vivats, le Gros a retrouv� tout son � pep �. Il faut dire que son exploit de la soir�e restera dans les annales. N�a-t-il pas r�ussi � avaler les �uvres compl�tes de Daniel-Rops traduites en italien ? Je veux bien qu�elles avaient �t� imprim�es sur papier-bible, mais quand m�me ! Aussi le public transalpin (viennois) ne s�est-il point tromp� et a-t-il salu� la prouesse avec l�enthousiasme convenable. Ravi, fort d�un incommensurable orgueil, le Valeureux regagne sa roulotte d�une d�marche de gladiateur vainqueur. Il s�abat sur son lit en poussant un soupir.
��C�est d�cid�, fait-il, je quitte la police. Vois-tu, San-A, quand on a trouv� sa v�ritable convocation, faut pas la contrer ! Je vais d�s demain renvoyer mes billes au Vieux et c�bler � ma Berthe qu�elle vienne me rejoindre. Tu vois, avec un peu d�entra�nement, je suis quasiment certain qu�elle pourrait faire �quipe avec moi en piste. Je vois les choses de la mani�re suivante : moi je me tape le rebutant : les vieux sommiers, les peaux de lapin, les descentes de lit, les soupi�res f�l�es. Et Berthe, qu�est d�licate de go�t, se farcit les douceurs comme par exemple les manches de gigot, les bo�tes de cirage, les rats crev�s et autres babioles, tu mords ? La vie errante, Berthe, je sais qu�elle aimera. Et puis le succ�s �a grise, faut reconna�tre. Quand c�est qu�elle verra la populace qu�applaudit, elle y prendra go�t. Je voudrais arriver � en faire la, Brigitte Bardot du cirque, tu comprends ?
��Comme tu voudras, Gros, balbuti�-je, meurtri au plus profond de mon �tre par sa d�fection.
L�-dessus, je sors apr�s avoir pris soin de passer mon petit camarade � Tu Tues � dans ma ceinture. Les soir�es sont fra�ches et on ne sait jamais ce qui peut arriver.
Je traverse la place et je fais un grand d�tour pour p�n�trer dans le terrain vague. Il n�est d�ailleurs pas si vague que cela puisqu�on y construit un buildinge de soixante-treize �tages.
Des grues gigantesques dressent leurs carcasses noires sur la nuit claire. Parfois, la lune sort d�un nuage et �claire de sa lumi�re fugitive et bl�me cet univers de ciment et de fer. Personne � l�horizon. Votre cher petit San-Antonio mate les environs, puis, prenant sa d�cision, escalade le raide escadrin d�une grue, et se blottit dans la cabine haut perch�e de l�appareil. D�o� je suis, je jouis d�un point de vue magnifique car je domine tout le chantier et je vois, par-del�, le terrain vague, le cirque et ses roulottes blotties comme un troupeau autour de son chapiteau.
Minuit dix sonne � un clocher. Est-ce que mes zigotos vont venir ? Et si oui, que devrai-je faire ? Je me colle la barbouze postiche et les fausses besicles et j�attends. Un petit quart d�heure d�environ quinze minutes s��coule. Rien ne s�est produit. Dans la cabine vitr�e de ma grue, j�ai l�impression de jouer les gardiens de phare ! Je suis isol� du monde. Et les lumi�res de Turin, qui scintillent au loin, ressemblent � celle d�une terre dont les flots d�cha�n�s me s�parent.
Soudain quelque chose me fait tressaillir une bagnole. Et cette charrette c�est une jolie Lancia, blanche comme une premi�re communiante. Elle stoppe en bordure du terrain vague. Ses loupiotes s��teignent mais les porti�res ne s�ouvrent pas.
Au bout d�un instant, une vitre s�abaisse l�g�rement et un filet de fumaga s��chappe de la voiture. Qu�est qui peut �tre ?
Je patiente un petit bout de moment, et puis je me dis qu�il faut, soit que je me fasse cuire une soupe, soit que j�aille aux renseignements.
J�attends un peu que la lune se fasse la malle derri�re un gros nuage malsain afin de pouvoir quitter mon refuge sans attirer l�attention. Mais ce nuage est aussi gras que B�ru et il se d�place lentement, comme une pens�e dans la cervelle d�un gendarme. Je piaffe. D�s que le projo c�leste fait rel�che, c�est d�cid�, je me catapulte jusqu�� la Lancia pour interviewer l�occupant. En attendant, les Grado�s ne r�agissent toujours pas. Ils n�ont pas d� trouver mon mot, ou s�ils l�ont trouv�, ils ont les jetons et se terrent.
Enfin, madame la lune me dit bonsoir et plonge dans la ouate grise. C�est � toi de jouer, mon San-A bien-aim� !
J�ouvre la lourde de la cabine et d�j� mon pied cherche le premier �chelon lorsqu�il se produit du nouveau. Une voiture noire rapplique � vive allure et stoppe dans un crissement de freins � la hauteur de la Lancia. Un gars en descend. A cause de cette absence lunaire tant souhait�e un instant auparavant, je ne distingue que la silhouette du zig. Il est coiff� d�un bitos � large bord et il porte un imperm�able sombre. Il s�approche de la Lancia, c�t� conducteur et je per�ois un murmure de voix. Puis le type au chapeau quitte la porti�re et reprend place dans l�auto noire qui doit �tre une Lancia aussi, mais du genre familiale. Cette derni�re tire dispara�t, pilot�e par un second bonhomme. Du c�t� de la Lancia blanche, R.A.S.
Son conducteur attend toujours. Qu�est venu lui bonnir l�homme au chapeau ? Bon, �a va me faire une question de plus � lui poser. Cette fois je me laisse glisser le long de l��chelle de fer et je marche rapidement � la voiture, craignant qu�elle ne me d�carre sous le nez.
A mesure que je m�en approche, je constate que le conducteur est une conductrice et que cette conductrice n�est autre que la signora Qu�bellaburna. Allons, une fois de plus le renifleur du c�l�bre San-A n�a pas fonctionn� dans le vide.
Un hymne d�all�gresse se met � vocif�rer dans ma jolie t�te. Il se transforme dare-dare en marche fun�bre lorsque je m�aper�ois que la ravissantissime blonde a un poignard plant� dans la gorge. Son bath manteau de panth�re est tout rouge sur le devant et m�est avis que le teinturier des Qu�bellaburna va avoir un dr�le de turbin pour le rendre pr�sentable. Quant au m�decin de la famille, sa t�che sera beaucoup plus simple puisqu�il lui suffira de signer un joli permis d�inhumer sur papier de luxe. En effet, la dame est morte. Son regard est emprunt� d�une incommensurable surprise. Elle ne s�attendait pas � �a et, quand on lui a bloqu� les amygdales avec cette lame, avant d�avoir peur elle �t� stup�fi�e.
Le citron press� du San-A met toute la gomme : pr�venir la Rousse ? Nature. Mais les chercheurs � Fernaybranca vont foutre une pagaille monstre dans le secteur. Je laisse madame Qu�bellaburna dans sa jolie brouette et, vite fait, je bombe jusqu�� la roulotte des Grado�s. Je voudrait mater un peu leurs r�actions devant le cadavre de la ch�re petite Madame. L��motion sera si vive que je n�aurai pas � les secouer trop fort pour les faire causer. Tout est silencieux chez ces messieurs-dames. Feraient-ils dodo par hasard ? Je frappe la vitre de leur porte. Nobody. Tiens ! Tiens ! les mignons sont absents !
Je vais pour rebrousser chemin, mais je me dis qu�il serait int�ressant de v�rifier si le mot que j�ai gliss� dans leur tiroir secret s�y trouve toujours. Apr�s tout il est possible qu�ils ne l�aient pas d�couvert. Mon S�same refait son petit turbin et je m�introduis in the roulotte. Je file au secr�taire, seulement �clair� par les loupiotes ext�rieures. Je bricole le fameux tiroir-myst�re et j�y insinue une main de gyn�cologue. Il est vide ! ABSOLUMENT VIDE. Conclusion, mes petits camarades d�itin�rance ont eu leur message et ne sont s�rement pas �trangers � la mort de la ravissante signora Qu�bellaburna. M�est avis que j�ai soulev� une grosse pierre sous laquelle fourmillent des cancrelats.
Vite fait sur le Butagaz (nous sommes dans une roulotte), je me prends par la main, et m�entra�ne vers l�ext�rieur. Chemin faisant je bute sur quelque chose. Pas moyen de rattraper mon �quilibre, je m��tale sur le plancher. Quand je dis sur le plancher il s�agit d�une image, comme disent les habitants d�Epinal. Car en fait c�est sur un monsieur que je tombe. Sur un monsieur immobile et ti�de, r�primant les battements de mon petit c�ur j�actionne la loupiote. Mis�ricorde ! Dona Grado�s est cann� lui aussi. Et c�est pas clinquant � contempler, mes fr�res. Je pr�f�re admirer la mer de Glace ou la photo du g�n�ral Chprountz. On a le cervelet qui se fait la valoche, comme de la p�te dentifrice lorsque Jumbo a march� sur le tube. Et ma d�couverte ne s�arr�te point l�. Sur le canap�, l�ami Paul git aussi (ne pas confondre avec J.O.C.). On lui a r�tam� la coiffe avec probablement le m�me objet contondant. Ceci fait que M. Barnaby se trouve priv� d�une attraction de grande classe.
Rapide inspection de la cr�che roulante : except� les deux cadavres, tout est en ordre. On peut dire, mes fils, que la situation vient d��voluer. En quelques minutes, le d�licieux San-Antonio se retrouve avec trois cadavres sur les brandillons. C�est beaucoup dans une nuit. Beaucoup trop.
Je vais r�veiller le Gravos qui ronfle comme un banc d�essai de chez Ferrari. Cette nuit il a de bonnes raisons de ronfler, puisque un spectateur lui a fait croquer un venteau.
��Hein, quoi t�est-ce ? J�ai oubli� de manger qu�que chose ? sursaute l�Enflure.
��Oublie un peu ta bo�te � rago�t, Abdomen ! fais-je, il se passe des trucs plut�t incroyables.
Je lui narre les ultimes �v�nements et il �coute en grattant son oreille poilue avec gravit�.
��Eh bien ! dis donc, murmure-t-il lorsque j�en ai termin� ; t�as le fait divers � fleur de peau, t�zigue ! Si qu�on se met � bousiller tout un chacun du circus, �a va �tre joyce ! Un macchabe la nuit derni�re, trois celle-ci, c�est prometteur !
��Introduis-toi � l�int�rieur de ton pantalon d�abord, de tes souliers ensuite et viens avec moi !
��O� ce que ?
��Je vais faire disparaitre le cadavre de madame Qu�bellaburna.
��Comment �a, le faire disparaitre ?
��Je t�expliquerai. Arrive�
Le Mahousse a l�habitude d�ob�ir. Cette nuit il ne parle pas de flanquer sa d�mission. Il est dop� par l�action. Nous rallions la Lancia et nous chopons l�aimable jeune femme qui par les lattes, qui par les endosses.
��O� qu�on la met ? s�informe Sa Majest�.
��Aide-moi � la grimper dans la cabine de la grue, l�-bas. C�est demain dimanche, personne ne la d�couvrira avant lundi.
��Et � quoi t�est-ce que �a t�avancera qu�on la trouve pas tout de suite ?
��Les gars qui l�ont scraf�e vont se demander ce qui se passe. Ils s�attendent � ce que cet assassinat fasse un dr�le de cri. Comme rien ne se produira ils viendront fatalement au rembour, tu comprends. Il n�y a rien de plus pernicieux que la curiosit�.
Il est malais� de faire gravir douze �chelons � un cadavre. Mais le B�ru est plus for que douze taureaux. Apr�s dix minutes d�efforts, Mme Qu�bellaburna est install�e sur la plate-forme. Un qui va prendre des vapeur et appeler sa maman c�est le grutier, lundi. J�ai id�e que son casse-cro�te va rester sur la touche.
��Et la chignole ? demande le Gros en d�signant la voiture blanche.
��C�est le pi�ge, mon ch�ri.
��Je pige pas.
��C�est cette tire que les meurtriers vont regarder demain, je te le garantis.
��On planque les deux autres itou ?
��Non. Je vais m�me pr�venir les poular sur ma lanc�e.
��Je vais z�avec toi, d�cide le Gros. Je sais ce que j�ai ce soir, je me sens un peu bouill�, le grand air me fera du bien.
Nous marchons vers le Centro de la Cita d�un bon pas d�hommes se rendant au char. Un troquet est ouvert sur une avenue. A l�int�rieur, il y a un zig qui joue de la guitare dans de la fum�e de cigarette. Un couple d�amoureux le contemple en silence. Un ivrogne roupille sur une table et le patron, un gros gorille biscoteux, fait le concours des pronostics de football pour les matches de samedi.
Je lui demande une fiasque de Chianti et un num�ro de bigophone. J�obtiens l�un et l�autre dans un minimum de tempo.
C�est le commissaire Fernaybranca soi-m�me qui d�croche en b�illant un peu plus que les lions de notre m�nagerie.
��Ici San-Antonio, lui dis-je, comme promis j�ai du nouveau pour vous.
Il rebaille et questionne, sans entrain :
��Qu� nouveau ?
��T�l�phonez � la morgue et faites deux r�servations, ensuite venez jusqu�au cirque, je me ferai un plaisir de vous affranchir.
L�-dessus je raccroche. Pas content, le Fernaybranca. Les heures suppl�mentaires le samedi soir surtout, �a heurte ses cornes.
Une demi-plombe plus tard, cependant, il d�barque avec ses �cuyers et un dr�le de cirque commence � l�int�rieur du cirque. Je lui moule un barlu express, en lui affirmant que je soup�onnais depuis la France ces deux loustics. Cette notte, j�ai voulu m�assurer qu�ils �taient bien at home et je suis entr�. Je les ai trouv�s d�funtes � qui mieux mieux.
��J�aimerais que vous ne fassiez pas mention de moi dans vos rapports, dear coll�gue implor�-je. C�est un coup de tube anonyme qui vous a alert�, banco ?
��Si, fait-il maussade. Et de se lamenter :
��Demain qu� z� devais aller � la p�che chez aune ami, madre d� Dio ! Et vous n�avez rien vu d�insolite ?
��Non, rien.
De mauvais poil, le Fernaybranca. Il me virgule un regard aussi sanglant que l��tendue que vous savez.
��Vous ne savez jamais rien, et pourtant vous m� t�l�phonare per m� offrir des cadavres pour les dimanches ! Si vous m�aviez dit que vous soup�onnate l� Grado�s, z� les aurait sourveilais et ils n��staient pas troueidates !
Faudrait voir � voir, qu�il ne me d�frise pas tout de m�me, le confr�re transalpin. J�ai horreur que quelqu�un souffle sur ma soupe quand elle est trop chaude.
��Et perqu� vous les soup�annates, les Grado�s ?
��Perqu� mon p�tit doigt il m� l�a dite ! ripost�-je en lui tournant le dos.
L�-dessus je vais me pieuter, estimant ma nuit aussi bien remplie que ma journ�e qui l�a pr�c�d�e.

CHAPITRE V

Le lendemain, il fait soleil. �a me r�chauffe le c�ur, depuis les ongles des pieds jusqu�� la racine des crins. Mon first regard est pour la Lancia, stationn�e tout l�-bas, au bout de l�esplanade, et mon second pour la grue, perch�e tout l�-haut dans le ciel d�gag�. Il y a eu du ramdam jusqu�� quatre plombes du mat dans le campement. Le double meurtre a jet� la consternation dans nos rangs. Avec beaucoup de ma�trise, M. Barnaby a c�bl� � un impresario de Pantruche pour qu�on lui envoie des antipodistes de rechange par le prochain avion. Les membres de la troupe et ceux du personnel ont d�cid� de faire une collecte pour l�achat de couronnes. L�Italie est le haut lieu de la couronne mortuaire. Nulle part in the world on en trouve d�aussi faramineuses. Ils ont eu de la chance dans leur malheur, les pauvres Grado�s. Leur tombe va ressembler � un d�cor du Ch�telet ; c�est flatteur pour des artistes, vous ne trouvez pas ?
Comme je sors de la roulotte, ras� de frais et sentant bon gr�ce � C�arven, je me heurte (ce qui n�est pas d�sagr�able) � miss Muguet. Cette jolie vient � la relance. C�est une fr�missante du valseur, je vous en r�ponds.
��Vous deviez me rejoindre cette nuit, dit-elle. Je suis venue � plusieurs reprises ici, mais il n�y avait personne.
Sa voix est bizarre, son regard aussi. En bref, elle a l�air d�en avoir deux, ce qui chez une femme surprend toujours.
��Avec ces �v�nements, soupir�-je, on a pass� une dr�le de nuit !
Elle reste un moment silencieuse, puis, d�un ton neutre :
��Vous m�offrez un expresso ?
��Avec une joie sans m�lange, ma ch�rie.
Je lui chope une aile et l�entra�ne vers une brasserie assez proche pour ne pas �tre trop �loign�e. Au passage je mate les roulottes. Tout le monde parait vouloir r�cup�rer les �motions de la nuit. Les volets de Mme Cavaleri sont clos, de m�me que ceux des Exabrutos et des Voma-Rango.
Il n�y a que la gentilhommi�re � roulettes de Nivunik�nu qui fume d�j�. Le prestidigitateur en fait autant sur son perron.
��La premi�re de la journ�e ? je lui dis.
Il �tend la main tenant la cigarette et � vloff � celle-ci disparait. Nivunik�nu s�approche de moi et la ressort de la poche int�rieure de mon veston.
��Excusez-moi de ne pas applaudir, dis-je, mais j�ai les mains occup�es !
Il a un sourire blas�. Ce gnace-l�, il se prend pour ce qu�il y a de mieux sur terre. Je vous parie la lune contre la paix de votre belle-m�re que lorsqu�il visite le Panth�on il cherche machinalement son tombeau. Pour vous situer le julot, figurez-vous que l�ext�rieur de sa roulotte est tapiss� avec ses portraits. Il les accroche sur les parois du v�hicule au r�veil et alors, le plus grave c�est lui qui les peint. Il se brosse en mage, en hypnotiseur.
��Je ne peux pas souffrir ce type, confie miss Muguet. C�est un vieux cochon. Toutes les fois qu�il peut me coincer dans un coin sombre, il s�amuse � faire disparaitre des trucs qu�il r�cup�re ensuite dans mon soutien-gorge ou sous mes jarretelles.
Je souris.
��L�astuce est bonne, appr�ci�-je. Faudra qu�un de ces quatre je m�exerce � la manipulation. M�est avis que je suis dou�.
On s�installe � une table discr�te et, d�autorit�, la dompteuse d��l�phant me file ses jambes entre les miennes.
��Vous �tes un homme tr�s secret, me dit-elle.
��Pourquoi, tr�sor ch�ri ?
��Pour rien, fait-elle en prenant maintenant un air d�en avoir trois.
J�aime pas beaucoup ces vannes vaselin�es. Je demande un journal au loufiat.
��Du jour ? me demande-t-il, mais en italien.
��Oui, lui r�ponds-je, c�est pour manger.
Il s�annonce avec l��dition sp�ciale du baveux du dimanche. C�est � regret qu�il me le confie biscotte il �tait en train de lire le compte rendu de la rencontre de boxe Belladextre-Bogoche comptant pour le championnat toute cat�gorie grosse cylindr�es.
Je referme le baveux afin d�obtenir sa premi�re page. Deux titres en caract�res d�affiche �lectorale y flamboient : � l�assassin du cirque fait coup double � et � Le Mus�e Blennoradgi cambriol� cette nuit �. Alors, l�, mes agnelets, j�en prends plein mes cellules � valves s�dimentaires.
Je me jette sur l�article comme le clerg� sur l�Av� Rol. Je lis le sous-titre : � Les visiteurs se sont empar�s d�un tableau de Rapha�l repr�sentant Fran�ois 1er au t�l�phone. L�une des meilleures toiles du Ma�tre apr�s celle d�Emery. � En substance, l�article dit qu�on ignore tout de la fa�on dont le cambrioleur s�est introduit dans le mus�e. Aucune porte n�a �t� fractur�e, ni aucune tronche de gardien. Le vol a �t� constat� � trois heures of the morning par le conservateur du mus�e Blennoradgi, le signor Tuttiquanti qui avait ce soir-l� des invit�s de marque (et m�me de marks, puisqu�ils �taient Allemands) auxquels il voulait faire admirer le fameux Rapha�l. Rappelons au passage qu�il s�agit d�une toile de l��poque blanche et que les Rapha�l blancs sont les plus rares. C�est au cours de cette visite nocturne que le signor Tuttiquanti d�couvrit le larcin (en italien larcino). Il ameuta aussit�t la garde. On proc�da � des v�rifications, mais sans r�sultat. La veille � dix-huit heures, le tableau se trouvait dans la galerie. A trois heures du matin il ne s�y trouvait plus. That�s all.
En conclusion, le r�dacteur du journal dit qu�il s�agit d�un m�fait de l�Ars�ne Lupino des mus�es qui vient de s�vir en France ; ce que, personnellement, je suis bien port� � croire.
Miss Muguet a ligot� par-dessus mon �paule. Mais elle, c�est le papier consacr� aux meurtres qu�elle s�est farci, et c�est bien normal.
��Croyez-vous que le meurtrier appartienne au personnel de notre cirque, comme la police a l�air de croire ? demande-t-elle.
��C�est possible, fais-je.
Et je passe � l�article en question. La fin surtout m�int�resse. Le r�dacteur conclut par � Notre c�ur se serre � la pens�e que ces deux admirables artistes que nous avions applaudis la nuit pr�c�dente, au Torticoli, sont ray�s du nombre des vivants. �
Je repousse le canard, songeur.
��Votre caf� refroidit, darling, dit la gosse qui parle plusieurs langues.
Je le bois.
��Si nous allions faire un petit tour en ville ? propose-t-elle langoureusement en glissant sa menotte dans ma paluchette.
��Pas ce matin, fais-je.
Elle se rembrunit.
��Et pourquoi ?
��Parce que je dois aller � l�office, c�est dimanche.
��Je vais � la messe avec vous !
��Mais ce n�est pas � un office catholique que je me rends, belle-amoureuse-aux-seins-exaltants, j�appartiens � la religion Numismate et seuls sont admis aux offices ceux qui ont �t� investis du grand Troglodyte granul�. C�est draconien, mais c�est comme �a.
La revoil� boudeuse, miss Chochote.
��D�cid�ment, grince-t-elle, je finirai par croire que je ne suis pas votre genre !
��En voil� une dr�le d�id�e, ma dompteuse ador�e, j�adore tout ce qui touche � l��l�phant, depuis ses d�fenses � la Vauban jusqu�� la charmante personne qui leur fait lever la trompe !
Un baiser dans le cou ratifie cette solennelle affirmation.
��Surtout pas de complexes, ma beaut�. Nous conna�trons l�un et l�autre des minutes passionn�es et �a ne m��tonnerait pas que nous les connaissions ensemble.
L�-dessus, nous regagnons le campement o� la poulaille s�vit en cette matin�e dominicale. M. Barnaby joue les Charles-Quint (il est dans tous ses Etats). Il d�clare que c�est lui-m�me personnellement en chair et en os qui remplacera les Grado�s en ex�cutant le num�ro de ses d�buts qui consiste � manger du feu. Mon B�ru a le teint plomb� comme un wagon charg� d�or.
Il d�daigne le petit d�jeuner, ce qui ne laisse pas que de m�inqui�ter. Je lui propose de mander un toubib, mais il refuse, all�guant qu�il ne s�agit l� que d�une indisposition tr�s passag�re.
��Ecoute, Bibendum, lui dis-je, moi j�ai du boulot. C�est donc toi qui vas surveiller la Lancia.
��Et quoi t�est-ce que je dois faire ? s�inqui�te le Mastar.
��Nous allons faire d�placer notre roulotte de fa�on � ce qu�elle soit gar�e pr�s de l�auto et tu mates toute personne qui ira regarder � l�int�rieur de la Lancia blanche sera suspecte. Par cons�quent tu devras l�alpaguer en souplesse et la faire patienter en attendant mon retour, d�ac ?
��C�est parti, soupire le Gros.
Je vais chercher le chef de la traction et je lui explique que nous aimerions changer de place vu que nous sommes trop pr�s des lions et que leurs b�illements donnent de l�a�rophagie � mon coll�gue. Le gars opine et va chercher son tracteur pour man�uvrer. Pas de problo. Moi, San-A, je me tire et je mets le cap sur le Torticoli, la boite de tantes de la ville.
L��tablissement se trouve via Mala, derri�re la gare, exactement vers le d�p�t des fourgons de queue. Lorsque je radine, il est vide naturellement et deux gar�ons jouent la gar�onne. L�un est blonde, l�autre est rousse. Elles sont jeunes et jolies tous les deux. A mon arriv�e, ils balaient la piste de danse. Travail en musique pour ces jeunes filles. Les gar�ons ont mis sur le plateau du tourne-disques un bougie-bougie intitul� � La balle, la layette dans le train �. Ma venue les trouble et les fait sourciller.
��C�est ferm�, signor, m�avertit la rousse.
��Je sais, dis-je, aussi n�est-ce pas pour boire que je suis venu.
Le blondinet se remet du rouge � l�vres et demande en s�approchant de moi, une main sur la hanche :
��C�est porqu�, alors ?
H� ! Minute, pape Pie Onze ! Si je n�y prends pas garde je vais �tre nomm� Pr�sident � part enti�re de la joyeuse p�dale turinoise. Vous me voyez retourner � Paris avec une jupe de tweed et du vert sur les stores, les gars ? J�ai rien contre le tweed, notez bien, mais les jupes m�ont toujours g�n� pour courir.
�a se complique du fait que ces demoiselles semblent me trouver � leur go�t. Et elles en ont ! Maintenant la rousse se met de la partouze et fr�tille du crougnougnou comme une cane � qui on aurait greff� une plume de paon. Va y avoir du sport d�ici pas longtemps.
��Je suis un journaliste fran�ais, leur roucoul�-je. Mon journal m�envoie � propos du meurtre de cette nuit.
��Qu� meurtre ?
Ils n�ont pas again ligot� the baveux.
Je leur raconte l�assassinat des Grado�s et ces choutes fondent en larmes. Puis les voil� qui s�excitent, qui s�insurgent, qui se vermiffugent l�une et l�autre. Le rouquin cavale acheter le journal pour obtenir tous les d�tails. La blonde m�assaille de questions. Je me d�fends comme je peux.
��Il para�t que l�autre nuit ils sont venus faire leur num�ro au Torticoli ? je demande.
��Oui, fait le blondin (il se pr�nomme Antoine justement) et c��tait formidable. Ils �taient nus avec juste une feuille de lierre comme cache-sexe. Quand je pense � leurs beaux corps bronz�s, Madre de Dio, est-ce possible une abomination pareille ? Dites, est-ce possible ?
Je peux d�autant mieux lui affirmer que c�est possible que j�ai eu le triste privil�ge de d�couvrir les cadavres.
��Dites-moi, ma ch�re amie, compatis-je, les Grado�s n��taient pas seuls ici, je suppose ?
��Comment cela ?
��Oui, une fois leur num�ro achev�, ils sont partis avec des amis, n�est-ce pas ?
��Et vous connaissez ces derniers ?
Une brusque m�fiance luit dans son �il langoureux. Elle me regarde, ind�cis. Il ne sait pas si elle doit me r�pondre. Je tire un billet de mille lires grand comme les affiches du cirque et je le fais renifler � mon joli blonde. C�est un vuln�raire qui s�administre � tous les genres. La ravissante monsieur a un sourcillement.
��Comment s�appellent les amis en question ? fais-je.
Sa main tremble. Il regarde dans la Via et voit revenir sa copine, tenant un journal d�ploy� devant lui. Alors, prestement, il rafle le billet et murmure :
��C�est le Marquis Humberto di Tcharpinni.
��Et o� habite-t-il ?
��Il a un h�tel particulier en bordure du parc Astispoumante.
��Merci very much, lui r�ponds-je, mais en fran�ais.
La rousse entre en pleurant sur le journal. Je laisse ces gar�ons �pancher leur chagrin. C�est leur tourn�e !
Je fr�te un taxi (en italien Taxi) et je me fais conduire au mus�e Blennoradgi. Il est assi�g� par la presse et par le public. Je m�approche du poulardin rev�che qui en garde l�entr�e et je lui d�balle ma carte de police en lui expliquant que je suis un coll�gue fran�ais, exp�di� par Parigi pour �tablir le contact avec la flicaille de Torino. Le type me laisse passer.
La galerie o� a �t� d�rob� le Rapha�l est la plus importante de l��tablissement. On compte des merveilles picturales et les plus grands noms de la peinture s�y trouvent au cadre � cadre. Il y a l�, entre autres merveilles : un Durloyer Massif, deux Ripolin, un Valentine, trois Cocti, un Fravolo, un Glicerofosfatedecho, un Biscotto, Giorno et quatre-vingt-douze Buffeti (de l�Henri II). L�absence du Rapha�l se remarque davantage que la pr�sence des autres toiles. Comme quoi les absents n�ont pas forc�ment tort. Tenez, quand vous avez trente dents, personne ne les remarque, mais � partir du moment o� il vous en manque tout le monde s�en aper�oit. Le cadre vide du Rapha�l disparu � l�air idiot, tout seul sur le mur blanc. �a fait triste.
Au milieu d�un groupe de reporters, le sieur Tuttiquanti discourt et raconte comment il a d�couvert le larcin. Je me joins aux groupe pour esgourder. Le conservateur dr�lement bien conserv� pour son �ge, raconte qu�aucune des portes n�a �t� forc�e. La veille au soir, le gardien chef, le signor Grosso a fait sa tourn�e, s�assurant que tous les tableaux se trouvaient en place, fermant les portes et les fen�tres qui toutes ont des verrous de s�curit� et veillant � ce qu�aucun voleur ne se trouve c�ans. Il �tait accompagn� dans sa ronde par les gardiens Coucheplane et Siffillo.
Les trois personnages en question sont d�ailleurs pr�sents et acquiescent avec une v�h�mence toute transalpine (de ce que vous voudrez). Je m��carte du groupe pour faire une discr�te et rapide inspection du mus�e. Ce dernier ne poss�de, outre les fen�tres, que deux issues : la porte principale et la porte d�rob�e (aussi) qui donne sur les appartements du conservateur. Les serrures sont impressionnantes. Aucune planque n�est possible car il n�y a pour tout mobilier que des bancs recouverts de moleskine. Si quelqu�un s��tait planqu� sous l�un d�eux, il aurait �t� fatalement vu. Et puis quoi : il aurait fallu que ce quelqu�un ressorte du mus�e avant l�ouverture ; or, M. Tuttifrutti (pardon : Tuttiquanti) est formel : lorsqu�il a constat� le vol, toutes les issues �taient verrouill�es.
Voil� un nouveau myst�re. S�il s�agissait d�un cas isol�, je suspecterais le conservateur, puisqu�il �tait le seul � pouvoir p�n�trer de nuit dans cette galerie ; mais apr�s tous les vols de tableaux survenus en France, sa culpabilit� n�est gu�re envisageable.
Je repars aussi discr�tement que je suis venu et je retourne au circus. Il est plus de midi et la premi�re repr�sentation du dimanche est fix�e � 13 plombes 45.
La Lancia blanche est toujours � la m�me place.
Je fonce � notre castel et je d�couvre le Gravos � califourchon sur une chaise, l��il fixant � travers une fente du volet.
��Rien de nouveau, B�ru ?
��Mes choses ! r�pondit-il, ce qui, traduit du b�rur�en, signifie R.A.S.
��Personne ne s�est approch� de la charrette ?
��Je te dis que non !
Il est en renaud, Son Enflure. Il a pass� la matin�e immobile � zieuter dans une m�me position et il a d�s fourmis dans les m�caniques ainsi qu�un d�but d�orgelet � l��il gauche (son meilleur).
��Va d�jeuner, je te rel�ve.
��Pas faim ! objecte-t-il.
Je tressaille.
��Tu dis ?
��Je dis que j�ai pas les crocs aujourd�hui, c�est fran�ais, non ? J�ai d� becqueter un truc pas frais hier.
��Tu ne vas pas pouvoir faire ton num�ro ?
��Bien sur que si. Entre pas avoir faim et pas pouvoir jaffer y a une nuance, non ? Simplement je voudrais pas me charger l�estom� avant d�entrer en piste.
��T�as mauvaise mine !
��Parce que je manque d�exercice.
��Tu n�as pas l�air de�
��Nom de Dieu !
Sa Seigneurie a eu un tel sursaut que son escabelle s�est renvers�e.
Il l�ve le bras en clapant � vide.
��Tu as eu un �tourdissement ? je m�inqui�te.
��Non ! C�est la Lancia ! Vite ! Elle vient de d�marrer !
Il n�a pas achev� sa phrase, que je suis d�j� dehors.

CHAPITRE VI

Le Mastar n�a pas menti : effectivement, la Lancia blanche de feu Mme Qu�bellaburna s��loigne au bout de l�esplanade. J�enrage. Si au moins j�avais ma Jag ici, je pourrais la courser. Que faire ? O� aller ? O� ne pas aller ? Je mate d�sesp�r�ment cette tache qui s�en va. Et puis j�ai le palpitant qui fait un triple saut p�rilleux en arri�re sans appel. Un lourd camion charg� de bois a d�bouch� dans la strada, barrant icelle un moment. Votre San-A prend ses fl�tes, son colbak et pulv�rise le record du monde du huit cents m�tres sur �pluchures. Je cours tellement vite que les z�bres de la m�nagerie s��vanouissent de confusion dans leurs beaux pyjamas � rayures. L�-bas, le camion man�uvre lourdement. Il est attel� � une remorque de cent vingt m�tre de long et, forc�ment, �a le g�ne pour virer. Le zig de la Lancia a pig� ce qui se passait. Probablement qu�il m�a vu foncer dans son r�troviseur. Il devine que je le rattraperai avant que la voie soit d�gag�e, alors il ex�cute une man�uvre fulgurante : un petit coup de marche arri�re en braquant tout, puis un viron pour repartir en sens inverse.
Le voil� maintenant qui me fonce droit sur les endosses. Je voudrais d�gainer l�ami � Tu-Tues �, mais il est difficile d�ex�cuter un saut en arri�re de trois m�tres tout en d�fouraillant. La Lancia bombe � toute vibure sous mon naze constern�. Se faire flouer de cette fa�on, c�est pas digne d�un superman de mon acabit, vous admettez ! Furax, je galope encore dans cette nouvelle direction. Ce que je vois, tout en m�essoufflant, rel�ve du prodige. Au milieu de la chauss�e, il y a le Gros B�ru, bien camp� sur ses cannes. L�auto fonce sur lui, klaxonne, mugi. Je me demande si Son Atrophie Cervicale pense bloquer de la main une Lancia lanc�e � folle allure ?
Mais non : il a quelque chose � la main, un objet peu volumineux qu�il lance � toute vol�e dans le pare-brise de l�auto. La vitre n�insiste pas et se met � faire des petits. B�ru a plong� en avant pour �viter la tire. Celle-ci tangue dangereusement et va empl�trer la roulotte des tigres, la d�fon�ant enti�rement.
Les matous, un peu ahuris, mais ravis de l�aubaine, d�cident puisque c�est dimanche, d�aller visiter Turin et ses environs. Si vous matiez ce zoo en libert�, �a vaut le voyage !
Quinze tigres, tous plus du Bengale les uns que les autres, en libert�, c�est un spectacle qu�on n�oublie pas de sit�t (comme dirait un joueur de cithare). Ils se barrent dans toutes les directions, provoquant la plus magistrale panique qu�on puisse r�ver. Les gar�ons d��curie grimpent sur les roulottes. Des flics qui enqu�taient se collent � plat ventre sous les m�mes roulottes (ils ne sont point assez lestes pour se payer l�imp�riale). B�ru se redresse avec le bout du pif �corch�. Il ressemble � Gnafron, ce personnage du Guignol lyonnais. Le pauvre biquet ne parlait d�j� pas tr�s bien fran�ais, voil� qu�il parle mal fran�ais-du-nez � c�t�heure, mes pauvres gu�pes !
��N�as vu tette s�ance ? exulte-t-il. C�est la providente qu�a plac� te gros �crou sur mon chemin.
��T�as des lev�es d��crou plut�t tapageuses, fais-je.
Je lui montre les gros minets en cavale.
��C�est pas en leur achetant du mou et en leur faisant � Mffnmff � qu�on les ram�nera.
Le Gros hausse les �paules.
��Je suis pas f�ch� de les tavoir z�en libert�, assure-t-il. J�ai horreur des n�animaux en cage.
��Ce serait des canaris, je ne te dirais pas le contraire, mais avec ce genre de bestiaux, faut s�attendre � des incidents.
Tout en �changeant ces aimables propos, nous nous sommes approch�s de la Lancia. Maintenant elle ressemble � des tas de trucs, mais surtout pas � une Lancia. l�avant est ratatin� et les roues se croisent les bras. �a gigote � l�int�rieur. Je parviens � ouvrir une porti�re ; � retirer des d�combres un petit bonhomme d�une cinquantaine d�ann�es, rid� comme un accord�on. Il a le volant autour du cou, ce qui fait plus habill� pour aller dans le monde, et la tige de direction dans la poitrine, ce qui g�ne pour rigoler. Malgr� ce l�ger handicap je ne juge pas ses jours en danger. Il n�a m�me pas perdu connaissance. N�anmoins il ne parait pas apte � venir bavarder autour d�une tasse de th�, comme dit la baronne.
Un moment plus tard, douze voitures de pompiers, seize cars de police et une ambulance sont sur les lieux. Les matuches aident les pompiers morts de trouille � chercher les tigres et l�ambulance vient chercher le voleur de Lancia. Un gars qui fait plus de bruit que l�affaire et les usines Peugeot r�unies, c�est Barnaby, le taulier ! Ses deux matin�es sont fichues, et probablement sa soir�e aussi on n�est pas parvenu � r�cup�rer les miaous. La pr�fecture de police a ordonn� comme mesures d�urgence, la fermeture de tous les lieux publics et l�interdiction de tous rassemblements de plus d�une personne, tant que les quinze tigres n�auront pas r�int�gr� leur niche.
��On dira ce que tu voudras, fait B�ru, mais c�est un cirque o� qu�y a du spectac !
Il est satisfait, le Gravos. Les matin�es annul�es, �a l�arrange, il va avoir le temps de r�cup�rer un peu. Moi je fais le bilan de la situation. Depuis notre arriv�e � Torino, il s�en est pass� des choses. L�assassinat du chauffeur et celui de sa gente patronne, celui des Grado�s. Le vol du Rapha�l, le vol de la Lancia, et la fugue des tigres. Tout cela en quelque vingt-quatre plombes, faut �tre raisonnable, les gars, et pas me reprocher mon immobilisme. D�accord, je n�y vois pas plus clair dans tout �a qu�une taupe enferm�e dans la chambre noire d�un photographe par une nuit sans lune. Mais j�ai du bred on the planche.
Je conseille � Sa Grosseur de se reposer, et je fonce � l�h�pital Cinsanobianco (de renomm�e mondiale) pour voir comment �a se passe avec le voleur de Lancia-d�fonceur-de-cage-�-tigres !

J�ai l�heureuse surprise de d�couvrir Fernaybranca au chevet du bless�.
��Tiens ! Tiens ! fait-il en italien. Comme on se rencontre ! Ce monsieur vous int�resse donc ?
��Oun poco, mon neveu ! Vous aussi ?
��J�ai tenu � le voir et � l�entendre, c�est une vieille connaissance.
��Vraiment ?
��Alberto Rizotto, vous pensez� Un voleur de voitures chevronn�.
La d�ception me noue la glotte. J�esp�rais beaucoup et voil� que je tombe sur un mis�rable piqueur de bagnoles.
Je prends mon coll�gue � part.
��Vous �tes certain que ce type est une demi-portion ?
��Tout ce qu�il y a de certain. Il vole les autos pour les d�shabiller : il prend les roues, les volants, les housses� Un gagne-petit. Et il fourgue �a � des marchands de pi�ces d�tach�es.
��Vous permettez que je l�interroge ?
��Faites !
Je m�approche du lit. Rizotto a le souffle court.
��Pour le compte de qui �tes-vous venu voler cette automobile ? je questionne en plongeant dans ses yeux agrandis par la souffrance, le vil �clat des miens.
��Mais pour personne. Je voulais juste faire une petite promenade.
Je me tourne vers Fernaybranca.
��Il a l�habitude de prendre les flics pour des navets ?
Mon coll�gue n�est pas m�content et me d�coche une petite mimique sarcastique. Moi je me penche un peu plus sur le bless�.
��Ecoutez, mon vieux, fais-je d�un ton tellement tranchant qu�il me coupe les l�vres. Je suis un personnage important de la police fran�aise, sans vouloir me donner des mitaines. Si vous ne r�pondez pas imm�diatement, je d�pose une plainte contre vous pour tentative de meurtre, car vous avez cherch� � m��craser !
Il verdit, comme le compositeur du m�me nom.
��Moi, signor ! J�ai tout fait pour vous �viter au contraire !
��Il faudra convaincre les juges. Ce sera votre parole contre la mienne, et, si j�en crois votre r�putation, elle n�a pas plus de valeur qu�une feuille de papier hygi�nique utilis�e, votre parole, mon vieux !
Il regarde Fernaybranca. Mon coll�gue d�tourne les yeux.
��J�attends, fais-je. Ma plainte d�pos�e, je ferai le n�cessaire afin que les Affaires Etrang�res de mon pays fassent ce qu�il faut pour activer les choses ! Vous ne sortirez de cet h�pital que pour aller au trou !
Il se passe une langue plus charg�e qu�un wagon de marchandises sur les l�vres.
��Ce matin j�ai re�u un coup de t�l�phone au bar o� je prends mon petit d�jeuner.
Fernaybranca s�approche, int�ress� et un tantinet furax de constater que j�obtiens des tuyaux l� o� lui-m�me faisait chou-blanc.
��Quel genre de coup de fil ?
��Il me disait que si j��tais int�ress� par une Lancia, il y en avait une abandonn�e pr�s du cirque.
��Qui vous disait cela ?
��L�homme.
��Mais quel homme ?
��Je ne sais pas, Madre de Dio ! Je jure que je ne sais pas. Un homme qui devait me conna�tre parce qu�il m�a appel� par mon pr�nom. Il m�a dit ceci : � Alfredo ! Si tu aimes les Lancia, il y en a une belle abandonn�e pr�s du cirque, c�est du tout cuit � et puis il a raccroch�.
��Et vous n�avez pas reconnu la voix ?
��Non, signor, je le jure.
Je me tourne vers Fernaybranca.
��Bizarre, non ?
Mais dans ma salle de projection intime, mon cinoche personnel se met � usiner. Mon calcul �tait bon. J�avais raison de vouloir intriguer les meurtriers en �vacuant le cadavre de l�auto. Seulement j�ai affaire � des champions. Ils se sont m�fi�s et n�ont pas voulu s�approcher de l�auto eux-m�mes, d�o� cette ruse diabolique.
Je souhaite un prompt r�tablissement � Rizotto et je m�emm�ne promener aux c�t�s de Fernaybranca.
��Ce qu�a dit Alfredo me trouble beaucoup, assure le commissaire transalpin (b�nit).
��Ah oui ?
��Figurez-vous que la Lancia appartient � Mme Qu�bellaburna, la femme de l�industriel chez qui travaillait le chauffeur assassin� la nuit pr�c�dente.
��Pas possible !
��Si. Et Mme Qu�bellaburna n�est pas rentr�e chez elle de la nuit. Son ma�tre d�h�tel est tr�s inquiet. Il para�t qu�elle a re�u hier la visite d�un homme �trange. Il avait un bouc, des lunettes � grosses montures� Et il parlait l�italien avec un terrible accent fran�ais. �a ne vous dirait rien, des fois ?
Ses yeux de braise vont au fond de ma conscience.
��Pas du tout, assur�-je. Je n�ai pas de barbu dans mes relations.
��Oh ! soupire Fernaybranca. Une barbe et des lunettes, �a se pose et �a se retire facilement�
Il me tend la main.
��Excusez-moi, j�ai rendez-vous avec les grands patrons. Ils sont tr�s m�contents. Ces meurtres et ce vol au mus�e, c�est beaucoup pour un dimanche !

Le parc Astispoumante � Torino, c�est le Bois de Boulogne en plus petit et en plus raffin�. La flore est extr�mement vari�e. Toutes les essences s�y trouvent r�unies : de l�essence de t�r�benthine jusqu�aux essences de l�Orientazione en passant par l�essence Interdit. Il y a l� des Nougatiers g�ants, des Endocrines panach�es, des Fulberyoulou � barrettes conclaves, des Crocus � clochettes, des Zasperjambranches et m�me, oui, m�me des Urbi et des Orbi � calotte blanche.
De somptueuses demeures bordent le parc Astispoumante. Cr�ches de classe, mes fils, dans lesquelles l�esclave en tenue grouille. L�h�tel particulier du marquis di Tcharpinni est de style M�dicis, d�ailleurs il s�appelle Villa Catherine, ce qui vous prouve bien que je ne mens pas. J�ai un petit instant d�h�sitation avant de gravir cette majestueuse demeure qui, pour �tre noble, n�en comporte pas moins un perron � double r�volution. Mais ni les hommes ni les principes pas plus que les �l�ments ne peuvent entraver la marche glorieuse de votre San-Antonio bien-aim�. Seule une souris carross�e grand luxe pourrait � la rigueur stopper le fameux commissaire, et �a vous le savez. C�est pourquoi, me voil� en train de jouer � Ah ! qu�ils sont bons quand ils sont cuits � sur la sonnette du marquis.
Le zig qui vient m�ouvrir a d� �tre momie dans sa jeunesse. S�il a perdu ses bandelettes, il a conserv� le train cireux, l��il vitreux et la maigreur. Il collerait l� photo d�un hareng saur sur sa carte d�identit� qu�aucun douanier ni aucun flic ne s�en apercevrait. En guise de l�vres, il a un coup de canif sous le nez. Son front ivoirin est en surplomb sur le reste de sa physionomie comme une visi�re. Dessus, quatre cheveux blancs se cramponnent comme ils peuvent.
��Je voudrais rencontrer le marquis, dis-je en mettant le dos de ma main contre ma hanche pour montrer que j�ai des mani�res d�sinvoltes.
L�ex-momie soul�ve ses paupi�res de batracien et m�enveloppe d�un regard plus glac� qu�une nuit de noces au Spitzberg.
��Qui dois-je annoncer ?
��Mon nom est Peter San-Antonio Avantibravamusica, fais-je, et je vous �pargne les pr�noms pour ne pas risquer de faire sauter vos plombs, mon cher. Il vous suffira de dire au marquis que je suis un ami des Grado�s en pr�cisant que j�ai une communication de la plus haute importance � lui faire.
Le signor larbin me fait entrer dans un salon meubl� en Victor-Emmanuel II authentique et me prie d�attendre. Je m�installe sur une berg�re (on ne se refait pas) et je commence � poireauter.
Je ne sais pas ce que fabrique le marquis, mais il n�est gu�re press� d�accueillir visiteurs de marque (de marque �trang�re en ce qui me concerne). Probable qu�il �tait � table et qu�il ne veut pas mouler ses invit�s avant la poire Bellissima H�l�na.
Une aimable torpeur me gagne. Voil� votre San-A qui somnole comme un employ� de minist�re dans l�exercice de ses fonctions.
Mais je ne pars pas tout � fait dans le sirop. Ma pens�e est en veilleuse, certes, pourtant elle continue de fonctionner.
Je me dis que j�ai rarement eu � d�m�ler un tel �cheveau. Tous ces meurtres et ce vol de tableau constituent le plus bath sac d�embrouilles jamais propos� � la sagacit� d�un fin limier (les �pith�tes dithyrambiques ne sont ni reprises ni �chang�es).
Quel lien existait-il entre les Grado�s et Mme Qu�bellaburna ? Quel lien existait-il entre eux et son chauffeur ? Quel lien existait-il entre eux et le marquis Humberto di Tcharpinni ?
Un zig moins constip� des cellules que les autres qui r�pondrait � ces questions aurait droit automatiquement � ma reconnaissance, � la retraite des cadres et � une cuiller�e d�huile de foie de morue tous les matins.
The lourde s�open, comme dirait M. Macmillan, et un �trange personnage fait son entr�e. Bien qu�il soit jeune, il est pourtant duraille de lui voter une date de naissance. Il a des bras tr�s longs et un d�but de compteur � gaz dans le dossard. Le visage est aristocratique, mais rose et poudr�. Les cheveux sont platin�s et ind�fris�s comme les crins d�une poup�e de prix. Il porte un costume de velours noir avec une chemise garnie de dentelle au col et aux manches. En guise de cravate, un ruban de velours rouge. La coupe du v�tement est surann�e. On dirait qu�il va jouer � la Boh�me � � la Scala d�Heldervivienne. Il a un soup�on de rouge � l�vres, une pr�somption de noir � z�yeux et une apparence de bleu � paupi�res sur les stores.
Une p�dale comme lui, on n�en fabrique plus, m�me � Saint-Etienne.
Il me caresse (c�est le mot) d�une �illade gourmande, puis d�une d�marche dandinante il vient s�asseoir � mes c�t�s sur la berg�re.
��Vous d�sirez m�entretenir ? gazouille cette belle enfant.
L�entretenir ! S�rement pas. Il n�est pas dans mes moyens. Faut avoir les bourses � �a, comme dit toujours un coulissier de mes relations.
��En effet, monsieur le Marquis, dis-je sans m�informer du protocole (� manger de la tarte).
��Je m�appelle Humberto, reprend le marquis. Et il ajoute : mais mes amis m�appellent Toto.
��C�est un rare privil�ge, assur�-je avec gravit�, tout en reculant de six centim�tres et demi car le Toto se fait fr�leuse.
Je viens de m�introduire dans un dr�le de mitan, mes petites biches. Heureusement qu�il est marquis, �a me permettra de sortir � reculons. Faut pas avoir peur d��tre obs�quieux dans ces cas-l� (de Milan).
Il ajoute, en me biglant � la frissonnante :
��Ne seriez-vous pas Fran�ais ?
��Si fait, palsambleu. Que vous avez donc l�ou�e exerc�e, Monseigneur !
��Votre accent transalpin est d�licieux roucoule Humberto en me caressant la joue d�un l�ger revers de main.
Il sourit. Je mate nostalgiquement trente-deux ratiches en me demandant combien vont d�gringoler sur le tapis si je n�arrive pas � me contr�ler. Moi, que voulez-vous, il y a des cas o� je pourrais pas retenir un ramponneau de first quality, m�me si je m�attachait les bras avec du fil de fer barbel�.
��Alors, comme cela, doux ami, c�est ces chers Grado�s qui vous envoient ?
��Ce sont eux qui motivent ma visite, rectifi�-je.
��Vous �tes un petit camarade � eux ?
��Si, Monsignor !
��Pourquoi ne v�ntes-vous point au�Turin avec eux l�autre nuit ?
��Parce que j�avais trop de travail au cirque. C�est moi qui peigne la girafe et un petit fac�tieux m�avait cach� mon escabeau. J�ai d� la gravir par mes propres moyens.
��Mais c�est dangereux ! susurre Humberto.
��Il ne faut pas craindre le vertige, certes. Mais j�ai une bonne assurance.
��Et comment vont mes petits Grado�s, aujourd�hui ?
J�en ouvre un bec large comme celui du corbeau qui paumait son camembert pour pousser sa tyrolienne au renard.
Ce zigoto bluffe-t-il ou ignore-t-il vraiment ce qui est arriv� aux Grado�s ? S�il joue la com�die, croyez-moi, c�est bien imit�, car son regard est d�une candeur totale.
��Vous ne lisez pas les journaux, Toto ? fais-je brusquement.
��Si, je lis la Gazetta di Roma.
��Et seulement cela ?
��Pourquoi cette question ?
Evidemment, s�il ne s�int�resse qu�aux salades romaines, il n�a pas encore appris les nouvelles de la nuit.
��Les Grado�s ont eu un accident cette nuit, signor Monsignor.
��Sainte Vierge ! s�exclame-t-il dans la langue de Dante. En faisant leur num�ro ?
��Non : dans leur roulotte. Ils ont �t� assomm�s !
��Assomm�s ! Mais �a n�est pas croyable.
��H�las ! si.
��Et c�est grave.
��Extr�mement grave puisqu�ils sont morts !
Ma petite marquise pousse un faible cri de souris enrhum�e et s��vanouit. Je m�empresse. Dans ces cas-l�, on sait ce qu�il faut faire lorsque, comme moi, on a lu les romans de la Comtesse de S�gur. Je lui prends la main et je la tapote en implorant :
��Marquise ! Marquise ! Revenez � vous, ma ch�re !
L�effet ne se fait pas attendre. Di Tcharpinni ni rouvre ses jolis yeux et fait � O� suis-je ? d�une voix p�m�e. Je lui r�ponds qu�il es chez lui. Il file un petit regard au mur, y d�couvre le portrait de son arri�re-grand-p�re, et reprend ses esprits.
��Vous les aimiez donc tant que cela ? murmur�-je.
Au lieu de r�pondre, il soupire dans la langue de d�Annunzio.
��Que vais-je devenir maintenant ?
Faut croire que c��tait le grand amour entre eux trois ! Seulement un truc me tracasse : les Grado�s �taient des gens de cirque. Ils ne devaient passer qu�une ou deux fois par an � Torino, et leurs relations avec le marquis �taient donc tr�s �pisodiques. Pourquoi ce grand chagrin, ou plut�t cette forte commotion ?
Ma petite pensarde fait tilt.
Je regarde mes ongles, souffle dessus comme fait un acteur am�ricain dans un western avant de d�fourailler sur le sh�rif et les frotte contre mon revers.
��Je suis arriv� l�un des premiers sur les lieux, fais-je. Donato vivait encore. Il a pu me parler�
Je me force � ne pas regarder le marquis, mais je l�observe � la d�rob�e dans un miroir proche. M�est avis, les gars, qu�il pique son fard sous son fard. Il se met � se poser des probl�mes et c�est le moment de passer la surmultipli�e.
��Il m�a dit certaines choses, l�ch�-je.
��Ah oui ? balbutie cette petite tronche de poup�e.
Je m�enferme dans un mutisme farouche, lourd de menace. Le gars Toto n�a plus envie de v�rifier si je suis ras� de pr�s. Il a d��normes difficult�s � avaler sa salive. Lui non plus ne pipe pas (ce qui est tr�s exceptionnel de sa part). Notre silence s�emmagasine dans le salon. De quoi assurer toutes les minutes de silence des prises d�armes pendant deux ans !
��C�est atroce, d�balle l�Humberto sans la moindre conviction.
Il esp�re encore que je vais parler, le sens � point et je m�abstiens.
��Que vous a dit ce pauvre Donato ?
��Des choses, vous dis-je.
��Quelles choses ?
Je refais le coup des ongles polis, avec l�autre main.
��Vous savez, Toto, quand un homme assassin� fait des r�v�lations, c�est � la police seulement qu�on doit les transmettre.
Il a un immense soupir d�enfant qui a beaucoup pleur�.
��Combien ? demande-t-il d�une voix peureuse.
Mot magique ! Quel renoncement il tient ! C�est la grande abdication ! L�abat supr�me. Combien ? Combien pour avoir la paix ? Combien pour qu�un secret soit pr�serv� ? Pour qu�une saloperie demeure un vice ignor�.
��Cela d�pend de votre bon c�ur, en lui souriant gentiment.
Il a le teint plomb�, le Monsignor. Il va falloir qu�il se repasse une couche de Ripolin Express.
��Cinq cent mille lires !
��Vous me prenez pour un mendiant ! La lire est une monnaie si ch�tive�
��Ma combien voulez-vous donc ?
La faiblesse de sa proposition indique que ce qu�il a � redouter n�est pas d�une gravit� extr�me. Mais peut-�tre est-il radin ?
��Dix millions ! hasard�-je, c�est mon dernier prix.
��Non ! Cinq cent mille ! C�est ce que je donnerais aux policiers pour �touffer l�affaire, alors vous voyez�
Je lui donne une petite bourrade affectueuse et je sors ma carte de matuche.
��Admirez un peu ce paysage, Humberto.
��Police ! s��crie-t-il. Police fran�aise ! Mais qu�est-ce que �a signifie ?
��C�est vous qui allez me renseigner, mon cher marquis. Donato, h�las ! �tait mort quand je l�ai trouv�. Mais je vous ai pr�ch� le faux pour savoir le vrai. Alors le vrai vous allez me le dire. Si vous me le dites pas, je d�clenche un pastis du tonnerre de Zeus et c�est pas avec cinq cent mille lires que vous endormirez les journaux.
La pauvre louloute �clate en sanglots du genre convulsif. Elle tr�pigne, se p�trit le visage � pleines mains en d�versant sur le satin du canap� des flots de lacryma christie (comme dit Agata).
��Vous �tes une m�chante, une grande vilaine polici�re ! tr�pigne Humberto.
��Au lieu de laisser d�border votre vase d�expansion vous feriez mieux de me rancarder. Si vous parliez sinc�rement, je vous tiendrais � l��cart de cette vilaine affaire et �a ne vous co�terait m�me pas un fifrelin.
Du coup, �a endigue son inondation.
��J�ai votre parole d�honneur ?
��Vous l�avez, mais ne le dites � personne ; c�est la derni�re qui me reste. Alors, beau platin� ?
��Eh bien, voil�� Je� Par moments j�ai des petites d�pressions. Pour les surmonter, je suis oblig� de me doper un peu�
Je revois les deux sachets de neige dans le tiroir secret des Grado�s. C�est un trait de lumi�re.
��Ils vous approvisionnaient en came ?
��Oui. Chaque fois qu�ils passaient par Torino ils me procuraient de la drogue. Et � bon prix, car c��taient vraiment de bons amis.
Je r�fl�chis.
��O� �tiez-vous cette nuit, Marquis ?
Il s�indigne.
��Vous n� me soup�onnez pas de les avoir tu�s tout de m�me ! Je suis le marquis di Tcharpinni, ne l�oubliez pas.
��Ah non ! grond�-je, faudrait pas chahuter avec votre octave, Toto. Inutile de monter le ton. Je ne vois pas pourquoi je ne soup�onnerais pas de meurtre un petit marquis drogu� qui se vante d��tre l�ami de trafiquants.
�a le douche, il repleure.
��Oh ! comme vous �tes cruelle avec moi.
��R�pondez � ma question, je vous prie !
��Cette nuit, je l�ai pass�e ici avec des amis. Je peux donner leurs noms, ils vous le confirmeront.
��Je l�esp�re bien pour vous. Les Grado�s �taient des passeurs de came importants ?
��Je l�ignore !
��Pas de faux-fuyants, je d�teste. Quand je d�teste, je me f�che ; quand je me f�che, il y a du s�isme dans l�air !
��Mais je n��tais pas au courant de leurs affaires.
��Dr�les d�affaires ; avaient-ils beaucoup de clients comme vous ?
��Je vous jure que je ne sais pas. C�est probable. Ils faisaient partie d�un circuit. Je ne peux absolument pas vous en dire davantage. Je ne peux pas�
��Qui voyaient-ils en dehors de vous � Turin ?
La jolie marquise hausse ses fr�les �paules. Ce qu�elle doit �tre bath en robe du soir !
��Je ne sais.
��La signora Qu�bellaburna ? hasard�-je.
Il fronce les sourcils.
��Possible ! J�ai entendu, effectivement, Donato t�l�phoner l�autre nuit � cette dame.
��D�o� ?
��D�ici. Ils sont venus prendre un verre apr�s leur spectacle au Torticolis. Donato m�a demand� la permission de t�l�phoner. Et comme le t�l�phone se trouve dans la pi�ce voisine, je l�ai parfaitement entendu r�clamer la signora Qu�bellaburna.
��Que lui a-t-il dit ?
L�autre fronce les sourcils. Il ne sait plus tr�s bien. N�est-ce pas, il �tait en train de lutiner l�autre Grado�s et il n�avait plus toute sa t�te � lui !
Passons.
��Il n�a rien dit en revenant du t�l�phone ? je demande.
Le gentil marquis branle le chef.
��Il avait l�air soucieux. Il a dit � son ami : � Giuseppe n�est pas encore rentr�. �
Je prends le bras de di Tcharpinni dans un �lan plein de ferveur.
��R�p�tez !
��Il a dit : � Giuseppe n�est pas encore rentr� �, affirme Toto.
Je ne sais pas si vous vous en souvenez encore, bande de cloches, mais le chauffeur assassin� s�appelait Giuseppe Farolini.
��Et qu�a r�pondu Paul ?
��Rien, �a n�a pas eu l�air de l�inqui�ter.
��Vous avez revu les Grado�s dans la journ�e d�hier ?
��Non. Hier j��tais � Milano. Ils devaient revenir ici ce soir.
��Vous connaissez les Qu�bellaburna ?
��Je les ai rencontr�s dans des r�ceptions.
��Quelle sorte de gens sont-ce ?
��Lui, c�est le brasseur d�affaires. Il est riche � mourir. Sa femme�
Sa femme aussi, probable, puisqu�elle est morte.
��Sa femme ? insist�-je.
��Elle paraissait s�ennuyer dans la vie.
��Elle se droguait aussi ?
��Je le crois, rosit Toto.
Mon petit doigt m�affirme que je n�ai rien de plus � tirer de ce ch�rubin. Je me l�ve pour prendre cong�.
��Vous allez mettre la police italienne au courant ? demande-t-il.
��Non, mon chou, fais-je au marquis. Seulement, il n�est pas exclu qu�elle se mette au courant toute seule, la police italienne. Elle va vouloir interviewer les gens qui ont approch� les Grado�s depuis leur arriv�e � Turin, et comme vous �tes parmi ceux-l��
Il soupire.
��C�est au sujet de la drogue�
��Je comprends. Mais ce sera � vous de jouer pour vous tenir le nez au propre, si je puis dire.
Je m�en vais. En sortant qui rencontr�-je sur le perron ? Mon bon petit camarade Fernaybranca. A sa physionomie, je r�alise que nos rapports vont devenir de moins en moins cordiaux.
��Qu�est-ce que vous faites ici ? tonne-t-il.
��Je fais la qu�te pour les pauvres de la paroisse, dis-je. Pas la peine de vous pr�senter : on m�a d�j� donn�.
Et je me tire en lui adressant un aimable sourire.

CHAPITRE VII

Ce qui passionne le plus les Turinois, ce n�est ni l�assassinat de Giuseppe Farolini, ni celui des Grado�s, ni celui du Duc de Guise ; ce n�est pas non plus le vol du prestigieux tableau, bien qu�il se soit effectu� en des circonstances myst�rieuses. Non, ce qui fait couler le plus d�encre et de salive, c�est la fugue des quinze tigres. Un mort, �a ne mord pas, si je puis me permettre cette astuce phon�tique, et un tableau vol� moins encore, quand bien m�me ledit tableau repr�senterait le portrait de Fernandel ; mais quinze tigres du Bengale, �a ne se nourrit pas de Banania.�Aussi, dans la vaillante cit� pi�montaise, chacun songe-t-il � ses miches et � celles de ses enfants en se disant qu�elles constitueraient un encas valable pour un pauvre tigre en rupture de cage.
Les pompiers, le g�nie, les chars, les bersagliers, les policiers, les gendarmes et les h�licopt�res sont entr�s en campagne et draguent � fond dans la r�gion. Lorsque le soir est venu, quatorze fauves ont regagn� leur base, mais le quinzi�me est toujours absent. M. Barnaby qui esp�rait pouvoir au moins donner une soir�e doit d�chanter. Tant qu�un seul tigre restera en cavale, les repr�sentations ne seront pas autoris�es. Mieux : la Pr�fecture lui interdit de quitter la ville. Le pauvre bonhomme ne sait plus � quel sein se vouer. Enferm� dans sa roulotte-palace, il siffle des bouteilles de whisky en battant sa femme comme au bon vieux temps de leurs d�buts.
Il est en pantalon de cheval et maillot de corps lorsque je toque � la porte de sa gentilhommi�re.
��Qu�est-ce que c�est ? rugit Barnaby.
J�entre. Il me vaporise son regard sombre comme un s�minaire congolais en voyage. Sa baleine blonde se fait les tarots pour tromper l�attente. Elle m�offre son sourire en gold v�ritable, plus un trente-troisi�me tabouret mais en bois celui-l�.
��Cher patron, attaqu�-je, je voudrais vous parler.
��J�ai pas le c�ur � parler ! avertit le boss.
��On dit �a quand on est morose, mais on s�aper�oit tr�s vite que parler soulage, assur�-je. Voulez-vous que nous causions des Grado�s ?
��Y a plus rien � en dire puisqu�ils sont morts, objecte avec pertinence M. Barnaby.
L�argument est de poids, comme la femme du bonhomme ; mais il ne me d�courage cependant point.
��Deux assassinats dans l�enceinte du cirque, c�est beaucoup, vous ne trouvez pas ?
Il r�pond que ce qui l�int�resse c�est son quinzi�me tigre et que, sorti de l�, ses contemporains morts ou vivants lui importent peu ; le tout dans un langage beaucoup moins ch�ti� que le mien, cela va de soie, comme me le faisait remarquer un ver qui filait du mauvais cocon.
��Je voudrais vous confier un petit secret, monsieur Barnaby, dis-je.
Il allume un cigare long de soixante-dix centim�tres, expulse une goul�e de fum�e que ne d�sapprouverait pas une locomotive �lectrique et grogne :
��Vous me prenez pour un cur� ?
��Pas pr�cis�ment. Mais vous �tes mon patron et je dois � ce titre tout vous dire pour �tre s�r de ne rien vous cacher, exact ?
��Bon, causez ! invite Barnaby.
��Figurez-vous que j�ai surpris une conversation entre le commissaire Fernaybranca et l�un de ses sbires.
�a l�int�resse. Il rel�ve un �il � la hauteur de la racine des cheveux et murmure autour de son cigare :
��Ah bon ?
��Le commissaire disait � son zigoto que les Grado�s �taient impliqu�s dans une sale affaire de trafic de drogue et que d�ici peu, �a allait barder pour le circus. Ils pr�parent une perquise en r�gle de votre �tablissement. Les poulets italiens, je ne sais pas si vous le savez, sont les meilleurs du monde question de perquisition. Diaboliques, ils sont ! Ils d�cortiqueront m�me votre cigare pour voir s�il y a du louche � l�int�rieur, vous pouvez me croire.
Je me tais, je croise mes mains sur mon genou et j�attends, bien sagement.
Ma d�claration vient de faire ce qu�en jargon de th��tre on appelle un � bide �. Barnaby continue de t�ter sa canne de hoquet tandis que sa gerce �tale ses br�mes sur un mignon tapis vert. On dirait que le digne couple ne m�a pas entendu.
Un temps assez longuet s��coule, puis Barnaby cramponne un glass sur une desserte et le plaque on the table avec un bruit sec. Il me sert une rasade cons�quente, s�octroie la m�me vue de dos et l�ve son verre.
��Sant�, fils ! dit-il.
Je bois � mon tour sans le quitter des yeux.
Les cartes glac�es de Mme Barnaby font un petit bruit chuchoteur. Elle retourne un roi de carreau d�bonnaire et lui sourit courtoisement, comme si elle recevait un h�te de marque.
��C�est tout ce que tu as � me dire ? demande � br�le-pourpoint le big boss.
J�enregistre le tutoiement. Il me semble que je viens de gravir quelques �chelons dans l�estime du boss.
��Non, c�est pas tout, patron.
��Vas-y, je t��coute.
��Je voudrais pas que vous preniez en mauvaise part ce que je vais vous dire.
��D�balle toujours, on triera.
��Eh bien voil�. Je me suis dit que si vous �tiez ennuy� � l�id�e de cette perquisition, j�avais trouv� le moyen d��vacuer des trucs compromettants.
��Qu�est-ce que tu racontes ! grommelle Barnaby, vex�.
Un bref instant, je me demande s�il ne va pas me coller sa panoplie de catcheur dans la bo�te � dominos. Car enfin, ce que je lui propose l� est extr�mement injurieux. Mais non. Il n�est que choqu�. Faut dire qu�au cours de sa vie itin�rante il en a vu de dures. Dans son job, on ne fr�quente pas sp�cialement les enfants de ch�ur.
Je me l�ve pour prendre cong�.
��Merci, petit gars, murmure-t-il en m�offrant son battoir � cinq branches.
Je file, Gros-Jean comme derri�re. Une mesure pour rien, �a je ne me fais pas d�illusion. Dans notre damn� turbin, on en fait des paquets de mesures � l��il. Il ne faut pleurer ni ses semelles, ni ses peines, ni sa salive. On �carte les humiliations ou bien l�on s�assoit dessus. Br�fle, il faut avoir la main souple et le dos blind�.
La journ�e s�ach�ve mornement. Je regarde la grue, tout l�-haut, qui se d�coupe sur le ciel fatigu�. Je ne puis r�primer un petit frisson en songeant � la locataire de la cabine. Demain matin, quand les ouvriers vont reprendre possession du chantier, �a va faire une dr�le de tabagie. Ah ! les journalistes de Turin ont du bol avec des gars comme nous. C�est pas demain qu�ils seront oblig�s de passer la photo du plus beau b�b� pi�montais � la Une pour dire de l�illustrer. Je d�cide de faire une vir�e grand-ducale en compagnie du Gros. Il m�ne une vie trop s�dentaire, mon Vaillant. Il devient l�Ermite de la bouffe, le Trappiste de la piste. Faut le distraire un peu.
Je le trouve vautr� dans un fauteuil, une revue hautement �ducative entre les mains. L�imprim� a pour titre : � Zigoto �. En bandes dessin�es riches en couleur, il narre les aventures d�un petit explorateur de 12 ans perdu dans la for�t �quatoriale avec, pour tout mat�riel, un sifflet et une lime � ongles.
��Tu as du nouveau ? me demande Sa Majest�.
Il est tout joyce et �a fait plaisir � voir.
��Couci-cou�a. Va te raser, Gros, on va se payer une petite sortie en ville, mani�re de se changer les id�es.
Il a un bon sourire �mu, puis il hoche la t�te.
��Tu crois que j�ai besoin de me raser ?
��Tu as un pi�ge � macaroni qui t�interdit les entr�es s�lectes.
��Mais demain, pour faire mon num�ro ?
��Tu le feras sans barbouze, �a renforcera ton prestige aupr�s des dames.
En rechignant il passe dans notre cabinet de toilette. Pendant qu�il s�ablutionne, je change de chemise et de cravate. Dix secondes ne se sont point �coul�es que je per�ois un remue-m�nage infernal dans la salle d�eau. On dirait une bataille navale. B�ru pousse des cris d�orf�vre (on dirait m�me trois orf�vres). Puis la porte s�ouvre et il ressort, furax, en su�ant son pouce.
��La came ! grogne-t-il, j�ai bien cru que mon doigt se faisait la valise !
��Qu�est-ce qui se passe ?
Il met son doigt sanglant devant ses l�vres pour me prescrire le silence.
��Viens voir M�dor !
Je le suis au cabinet de toilette. Un superbe tigre, le plus mastar de la m�nagerie Barnaby, git sur le plancher, les pattes en croix.
��Mais c�est le quinzi�me pensionnaire ! m�exclam�-je, celui qu�on n�a pas retrouv�.
��Tais-toi, dit B�ru. Je l�ai planqu� ici pour qu�on ait la paix, justement.
��Comment cela, la paix ?
��Tant qu�on l�aura pas retrouv� y aura pas de repr�sentations, tu piges ? Alors je le planque. Mais quand c�est que je suis z�entr� pour me racler la couenne, Monsieur m�a cherch� des noix ! J�ai dit : pas de �a, Lisette ! Un bestiau que j�y ai coll� � d�jeuner un bisteack d�une livre frit avec des �chalotes ! Moi j�ai horreur de l�ingratitude�
Il se baisse sur le fauve et le secoue un peu.
��Tu vois, M�dor, quand on cherche des patins � B�rurier, ce dont � quoi on se surexpose ? T�as voulu me becqueter la pogne, et conclusion t�as eu droit � une mandale format Villette.
Le tigre ronfle, mais de peur. Domin� par l�autorit� et la force de Monsieur Gradouble, il se fait minet.
Le Gros le refoule d�un coup de tatane sous le lavabo.
��Allez, moustachu, planque ta descente de lit, faut que je me fasse beau.
Je quitte ces amis, confondu. Comme disait l�autre (pas celui qui a une montre, son fr�re) : ce B�ru n�a pas fini de nous �tonner.
Une ombre se profile derri�re la porte vitr�e. L�ombre entre sans frapper et cesse d��tre une ombre pour se transformer en commissaire Fernaybranca. Il a l�air pas courtois, pas content, pas heureux de vivre. Il m�chouille un morceau de r�glisse de bois dont il crachote des brindilles en parlant.
��Alors, coll�gue ? j�interroge, les nouvelles sont fra�ches ?
��J�aimerais savoir ce que le marquis vous a dit ! d�clare-t-il en retroussant m�chamment son joli nez de flic italien.
��Il ne m�a rien dit !
��Ta ta ta !
��C�est l�expression qui me para�t convenir en effet. Ce noble gar�on fait partie du tout p�d�.
��Il para�t que les Grado�s avaient achev� la soir�e chez lui, l�autre nuit ?
��Je l�avais appris �galement et c�est pourquoi j�ai voulu interroger le marquis. Mais il m�a paru blanc� comme neige !
Fernaybranca ne sourcille pas.
��Vous me cachez des choses, grince-t-il.
Je lui claque le dossard.
��Faites pas cette tronche, ami, nous travaillons pour la m�me maison apr�s tout. On a du nouveau au sujet du tableau vol� ?
Il secoue la t�te.
��Ce n�est pas moi qui m�occupe de cette histoire et j�ai assez � faire comme �a.
Je m�dite un instant, puis je c�de � une petite sollicitation int�rieure.
��Vous voulez un tuyau, Fernay, un beau tuyau ?
��Pourquoi pas ?
��Fouillez le cirque de fond en comble.
Il m�enveloppe chaudement d�un regard tellement intense que je dois me mettre � bronzer.
��Qu�est-ce que vous racontez !
��Passez tout au peigne fin : les roulottes, les m�nageries, les cages, les bottes de foin, peut-�tre aurez-vous de bonnes surprises.
��Mais il me faut un mandat de perquisition ! C�est dimanche et le juge d�instruction�
��Je suis certain que si vous allez demander la permission � Barnaby en lui expliquant qu�il �vitera des complications en acceptant, il vous laissera op�rer.
Fernaybranca me consid�re encore. Son regard s�humanise. Il finit par renifler un petit coup et il murmure :
��Tr�s bien. J�esp�re que votre tuyau est bon.
Il sort.
Pourquoi agis-je ainsi ? Dieu seul le sait. Toujours ce vieil instinct qui me pousse � entreprendre les choses avant de r�fl�chir.
Dans le cabinet de toilette, B�ru chante � tue-tronche � Les Matelassiers �. C�est sa Marseillaise au Gros. Ses � Allobroges �. Son � Chant du d�part �. Brave B�ru, il a la force du taureau et l�haleine du pingouin.
Un c�ur d�or dans une peau de vache ! Une �me d�archange dans un corps de ramoneur. Merci, B�ru ! �a, c�est l�Ignoble.
Il r�apparait, beau comme un rabbit de mari� (dirait un Anglais) avec une chemise jaune souci (on a tous les siens) � rayures violettes et un complet vert bouteille (pour lui c��tait tout indiqu�).
��Je me suis fait un velours, assure-t-il en promenant sa main valeureuse sur sa joue talqu�e, les gonzesses n�auront qu�� bien se tenir. D�autant plus mieux que �a fait une paye que j�ai pas sacrifi� � Uranus, comme on dit dans les livres. Je m�ai laiss� dire que les petites ritales avait un chalumeau � la place du truc. A ton avis, San-A ?
Mon avis, je n�ai pas le temps de le lui fournir car M. Barnaby fait une entr�e en trombe dans la casbah. Il est p�le comme une aubergine et ses grosses l�vres tremblent d��motion.
��Qu�est-ce qui ne carbure pas, patron ? je questionne, il y a du mou dans les transmissions ?
��Tu avais raison, fait-il, ces salauds de poulets veulent perquisitionner.
Il se tait car un miaulement tigron parvient du cabinet de toilette.
��Qu�est-ce que j�entends ? fait le boss.
��C�est moi que j�ai b�ill�, d�clare B�ru en reproduisant fid�lement le miaulement ; il est dou� pour les langues �tranges, le Mastar. Le barrissement de l��l�phant, le rugissement du lion, le chant du cygne n�ont pas de secrets pour lui.
��Ah ! je vais me pomponner un peu ! d�cide-t-il en se rabattant vite fait sur le cabinet de toilette.
Il dispara�t et je per�ois un nouveau brouhaha. Mon cher camarade est en train de calmer son curieux pensionnaire.
Mais laissons l� le tigre pour revenir � nos moutons, comme disait Jeanne d�Arc (en anglais Johan of Arc). Il para�t bougrement emmouscaill�, le montreur d�acrobates.
��La cachette que tu me causais, qu�est que c�est ? demande-t-il n�gligemment.
���a d�pend, coup�-je, ce qu�on a � �vacuer est gros ?
��Assez, oui.
��Gros comment ?
Il �l�ve la main � un m�tre trente-deux du plancher.
��Y en a haut comme �a, �value-t-il sans se mouiller. Et comment se mouillerait-il d�ailleurs, puisqu�il porte un blouson ?
J�en ai les muqueuses qui se d�shydratent. Un tas gros comme �a, �a ne peut pas �tre de la coco ! En ce cas qu�est-ce ?
D�cid�ment, il s�en passe des choses au cirque Barnaby. Dr�le de pension !
��C�est dur ou c�est mou ? continu�-je.
��C�est dur.
On dirait le jeu des devinettes. Je pourrais encore lui demander si �a colle, si c�est peint en vert, si �a a des poils, si �a dit maman, si c�est chaud, si �a pique, si �a chante, si �a se mange, si �a se conjugue, si �a se nettoie � l�eau de Javel, si �a a des oreilles d��ne, si �a grimpe aux murs, si c�est lourd, si �a parle anglais, si on peut le couper avec des ciseaux, si �a sent l��illet, si le G�n�ral de Gaulle en a un, s�il en a deux, s�il en a trois, s�il en a par-dessus la t�te, si �a se voit dans le noir, si �a salit les doigts, si �a porte la barbe, si �a vole, si �a convole, si �a rampe, si �a a la forme d�un huit, si les hu�tres ont le m�me, si on en trouve dans les jardins, si �a poss�de un bracelet-montre, si �a ressemble au Pr�sident Kennedy ou si �a a l�air intelligent, si Picasso pourrait le peindre, si les Veuves s�en servent, si �a se conserve sous cellophane, si �a a droit � une place assise dans le m�tro, si �a co�te cher, si on en fabrique en France, si bien lav� �a peut resservir, si �a craint l�humidit�, si quand on en a deux on peut manger l�autre, si �a se suce et si c�est en vente libre dans toutes, les bonnes pharmacies. Oui, je pourrais lui demander tout cela et bien autre chose, mais je crois bon de m�abstenir.
��Je me fais fort de le sortir du cirque, dis-je, mettez-le dans le coffre de votre voiture, donnez-moi la cl� et les papiers de celle-ci et dites-moi o� je dois le livrer.
Mais, comme disait Van Gogh : il ne l�entend pas de cette oreille (Beethoven aussi se plaisait � le r�p�ter, et il le r�p�tait parce qu�il ne s�entendait pas le dire).
��Tu plaisantes ! Et si on t�intercepte ?
��On ne m�interceptera pas.
��Pourquoi, s�il te pla�t ?
��Parce que le commissaire Fernaybranca a �t� l�amant de ma s�ur et que je suis tabou � ses yeux. Il lui a fait six enfants en bas �ge et il sait que je pourrais compromettre sa carri�re par le scandale, voil� pourquoi je peux me permettre de faire le malin.
Barnaby sourit.
��Oh ! je vois. Bon, eh bien, puisque c�est ainsi, nous allons faire comme tu dis. Une fois le chargement op�r� vous filerez, mais moi je vous attendrai � deux rues d�ici et je proc�derai en personne � la livraison, banco ?
��Banco.
Il m�en serre cinq avec �nergie.
��Rendez-vous dans trois minutes devant ma caravane. Il faut faire fissa.
Il s�en va. Je vais chercher le Valeureux.
��B�ru, lui dis-je, y a �cole et �a urge. Tu vas foncer jusqu�� la prochaine station de taxis. Tu en fr�teras un et tu iras te poser avec ton bahut � deux rues d�ici pour y attendre la Cadillac cr�me du patron. C�est moi qui la piloterai. Le p�re Barnaboche rappliquera alors et me remplacera au volant de sa brouette. C�est � partir de cet instant que tu devras fonctionner. Suis-le discr�tement et rep�re l�endroit o� il se rend. Ensuite de quoi : retour ici d�urgence pour une conf�rence au sommet. Vu ?
��Qu�est-ce c�est encore que ces manigances ? fulmine l�Enorme. Et ma soir�e d�licate, elle va passer � pertes et profit ?
��Je t�expliquerai tout apr�s. Quant � ta tourn�e des grands duconnots, tu l�auras, esp�re un peu. C�est jur� !
��Tu feras gaffe � mon minet quand je serai pas l�, sollicite Sa Grosseur.
��Sois sans crainte. Et du doigt�, hein, Gros ? Il ne faut pas que le Barnabinche te voie !
��Je ferai comme pour moi, tranche le Mastar.
Je file vers la roulotte du patron. Il est en train de refermer la malle sur une myst�rieuse cargaison.
D�j� des cars de matuches se mettent � piluler (comme disent les pharmaciens). Il est nerveux, le roi de la chaude piste ! Tiens c�est vrai : nous sommes � deux maitres de la piste, lui et moi.
��Tu crois que tu pourras passer, fils ? s�inqui�te-t-il.
��Puisque je vous le dis, boss !
��Si tu y parviens t�auras un gentil bouquet, c�est Barnaby qui te le dit.
��Allez m�attendre et ne vous occupez pas du reste, fais-je.
Il a son air matois de marchand de vieilles bagnoles, de ceux en tout cas qui mettent de la sciure dans le pont pour l�emp�cher de chanter.
��Si tu vois pas d�inconv�nient, la patronne ira avec toi, fils !
Gueule du fils ! Voil� qui chamboule un chou�a mes projets et risque de tout compromettre. Mais le moyen de refuser ?
��Comment donc !
Madame Barnaby fait une descente de roulotte tr�s remarquable. Je voudrai que vous vissiez cette merveille ! Que vous la vissiez sur une planche et que vous l�exposiez au prochain Salon de l�auto ! Elle ressemble � un nouveau moyen de locomotion. Elle porte une robe en lam� argent, style Jeanne-d�Arc-en-tenue-de-travail. �a fait comme des �cailles. Mais elle, c�est la morue grand standing : elle a des escarpins argent�s itou, une cape de vison frileux, gris-Missouri, et des diams de bas en haut, de gauche � droite et dans le sens giratoire.
Lorsqu�elle marche on dirait qu�on d�croche le grand lustre de la Galerie des Glaces. Elle a son maquillage du soir et c�est un fort bel ouvrage de ma�onnerie. Le parfum dont elle s�est inond� vous donne envie de partir en vacances � bord d�un camion de l�U.M.D.P. et elle a m�me mis son dentier de c�r�monie en platine cisel�, celui qu�elle r�serve au caviar, au foie gras et aux baisers mondains.
��Alors c�est une sorte d�esp�ce d�enl�vement, minaude l�horrible chose en s�affalant sur les cuirs de la Cadillac.
��Comme qui dirait positivement pour ainsi dire, approuv�-je.
Et j�ajoute vite fait en lui d�cochant mon �illade en pas de vis.
��H�las ! ce n�est qu�un r�ve, belle madame.
J�ai droit � un soupir dont on peut �valuer la pression � 2 kilos 5. Croyez-moi, cette mignonne truie endimanch�e se laisserait effacer la cellulite par la main compr�hensive du San-A.
Mine de rien, j�abaisse les glaces �lectriques de la Cad pour ne pas risquer l�asphyxie. Je ne sais pas o� Mme Barnaby ach�te ses parfums, mais �a ne doit pas �tre rue du Faubourg-Saint-Honor�, ou alors elle ramasse les fonds de citerne.
��Avec tous ces avatars, roucoule cette colombe, mon mari ne peut plus fermer l��il. Et comme c�est un petit �go�ste, il m�emp�che de dormir aussi. Je dois avoir les traits tir�s, non ?
Elle les a. Ils sont tir�s par cinquante kilos de graisse exc�dentaire. Je lui assure qu�elle a un teint de p�che (Melba), une peau de satin et un visage de Madone, ce qui la met en �moi.
Je drive le contre-torpilleur jusqu�� la sortie du cirque. Il r�gne dans le campement une �trange atmosph�re. Les pr�mices d�une �meute, la fin d�une gr�ve, un projet de mobilisation g�n�rale cr�ent de semblables climats.
Je suis stopp� par deux poulardins en grande tenue.
��On ne passe pas ! verdunisent-ils.
��Because ? leur demand�-je dans la longue de Buitoni.
��Auparavant, on doit fouiller la voiture.
La m�re Barnaby a une crispation du grand zygomatique qui fait vibrer la banquette.
��Appelez le commissaire Fernaybranca ! intim�-je.
��Nous n�avons pas d�ordres � recevoir de vous ! objecte un grand t�n�breux � moustache obsc�ne.
��De moi, non, mais de lui, si. Appelez-le et il va vous en donner.
Les sbires parlementent. Puis l�un d�eux h�le :
��Signor commissaire !
Radinage de Fernaybranca.
Ses bonshommes lui expliquent le pourquoi du comment du bidule. Il �coute et murmure en me renouchant d�un air sarcastique.
��Aucune exception ! Tout doit �tre fouill� !
Calmement je quitte la charrette. La vioque fait maintenant autant de bruit avec ses ratiches qu�avec ses cailloux. Je prends Fernaybranca par le bras.
��Pas de blague, coll�gue, fais-je. Je joue trop gros en ce moment. Vous risquez de tout ficher par terre.
��Qu�est-ce que vous trimbalez dans cette voiture ?
��Le plus fort c�est que j�en sais rien. Mais je vous jure que si vous suspendez votre ordre, d�ici la fin de la noye je le saurai et vous aussi.
��Va bene, dit mon confr�re. Mais c�est la derni�re fois que je vous fais confiance. Si vous continuez de faire cavalier seul, vous vous en repentirez.
Il lance un ordre aux gougnafiers de service qui, � regret, abandonnent leur projet d�exploration. Je fonce au volant de la tire et je me h�te de mettre de la distance entre nous.
��Que lui avez-vous dit ? s�inqui�te la daronne.
��Ce qu�il fallait, comme vous avez pu le voir. Non, mais, ces flics se croient tout permis. �a viole votre s�ur presque sous votre nez et �a voudrait faire le mariole avec vous !
Je nourris quelque inqui�tude quant � la cr�dulit� de la dame, mais cette bonne tarte sucerait des cl�s � molette en croyant que ce sont des pattes de langouste si on le lui demandait poliment et si on les lui servait avec une sauce am�ricaine.
Je pilote la modeste voiturette jusqu�� l�endroit convenu. Le seigneur Barnaby fait le pied de grue, les mains aux poches, son cigare churchilien enfonc� dans sa grosse tronche comme un m�t de cocagne sur la place d�un village. Il bondit sur moi, anxieux.
��Et alors ?
��C�est O.K., boss, lui dis-je, car il comprend parfaitement l�anglais.
Sa gravasse endiam�e rench�rit :
��Il a �t� formidable ! Ces VOYOUS voulaient fouiller la voiture, mais il s�est d�brouill�.
Lors, le patron du cirque Barnaby se met � rayonner comme un projecteur de D.C.A. au cours d�une alerte a�rienne :
��C�est bien, fils. �a se revaudra.
Il ajoute :
��Tu peux descendre maintenant, laisse-moi les r�nes.
Un peu m�fiant, hein ? Et ce n�est pas fini.
��Tiens, la patronne va commencer par t�offrir une petite coupe, pas vrai, Lolita ?
La douce Lolita s�empresse de descendre, ravie de l�aubaine. Quant au Circus�man, il d�marre sans autre forme de cong�. Il est press� d�aller livrer son chargement et il vient de trouver un truc id�al pour que je ne le suive pas : il m�a coll� sa bonne femme sur les bras. Nous nous retrouvons comme deux cr�pes sur le bord du trottoir, elle et moi. Je file un regard inquiet sur les alentours. Au loin, la chignole cr�me du patron dispara�t, elle est suivie d�un autre v�hicule. B�ru est sur le sentier de la guerre. Il a man�uvr� de premi�re, Bouffe-Tout, car je n�ai rien remarqu� d�insolite pendant ma br�ve conversation avec Barnaby.
��O� allons-nous ? demande-t-elle languissamment.
Elle a ses atours des soir�es et elle entend les exhiber. Sa cotte de mailles cri argent massif, ses cabochons en carbone pur, ses fourrures de prix, elle ne se les est pas carr�s sur les endosses pour aller �plucher des pattes dans sa cuisine. Ce qu�il lui faut ; c�est l� taule de luxe, avec loufiats en queue de pie, �clairage aux bougies et tziganes p�m�s.
��Je vous paie un verre dans un cabaret, d�cide-t-elle.
Elle me prend pour un barbiquet d�butant, la pauvre mignonne. Comme si une dadame pouvait payer des verres � San-A.
��Mais, et votre mari ? object�-je. Il va loin ?
��Pas tr�s, seulement il risque d�en avoir pour assez longtemps. Venez !
Elle me chope une aile et m�entra�ne d�autour. Elle a une force de docker, Lolita. Quand Barnaby l�a �pous�e, elle devait jouer la femme-canon � la foire du Tr�ne.
Quelques minutes de marche et nous descendons l�escalier d�une bo�te style Saint-Germain-des-Pr�s n�o-italien : le Stromboli, qui m�rite bien son nom : �a p�te le feu dans cette taule. Rien que des jeunesses en d�lire qui dansent le twist et la Bosse � Nova. Notre arriv�e amuse la Soci�t�. Je me sens aussi � l�aise, flanqu� de cette cavali�re, qu�un scaphandrier � cheval sur un pur-sang. On se cloque dans un coin recul�, on commande du champ� et illico presto, comme nous disons en France, Mme Barnaby se met � me chambrer.
Elle m�assure que j�ai les plus beaux yeux du monde, ce dont je ne doute pas vu que les Fr�res Lissac m�en ont propos� une fortune pour assurer leur publicit�. Puis l�ogresse me prend la main et me dit que j�ai les mains chaudes, ce dont je ne doute pas davantage puisque aucune glace � la vanille ne r�sisterait plus de deux heures dans le creux de ladite main. Troisio enfin, Lolita m�affirme que des l�vres comme les miennes sont les plus sensuelles qu�elle ait jamais rencontr�es, et comment douterais-je de la chose �tant donn� que, jusqu�� ce jour, seize mille huit cent quatre-vingt-quatre femmes et trente-trois hommes me l�ont d�j� dit ?
J�ai son monstrueux genou contre le mien, ses doigts sur les miens, ses bajoues contre ma joue, son baril contre ma hanche, son souffle dans mes narines et son fabuleux parfum un peu partout.
��O ch�ri ! gazouille-t-elle en fermant ses stores, comme c�est bon de vivre cet instant d�abandon contre vous.
Elle a lu �a dans � Viol�e et Contente �, page 122, sixi�me ligne. Elle l�a appris par c�ur et l�occasion s�est enfin pr�sent�e de le resservir � un pin-up-boy autour de nous, c�est la grosse marrade. Les jeunes gens font cercle et nous lancent des lazzi. J�en attrape trois douzaines parce que �a peut toujours servir, et puis je m�aper�ois que j�en ai ma claque et comme je ne suis pas exclusif, je me h�te d�en administrer une au plus forcen� de la bande. Il �ternue une dent en assez bon �tat et tout le monde se tait pour consid�rer cette pr�molaire qui vient de chuter dans le gin-fizz d�un consommateur. Comme par enchantement on nous administre la paix. Lolita se blottit plus farouchement contre moi.
��T�es fort, tu sais ! me susurre la donzelle (mon dragon).
Le petit San-A se dit alors que dans la vie un bien doit toujours sortir d�un mal (ou d�un m�le, ou d�une malle). Si je profitais de la p�moison de Lolita pour lui tirer les vers of the pose (comme on dit dans le Yorkshire o� la plupart des gens parlent couramment l�anglais) ? C�est une bonne id�e, �a ? Non ?
��Vous �tes certain que M. Barnaby en a pour longtemps, je questionne en caressant ma partenaire du bout des l�vres la moustache blonde de.
��Mais oui.
��Il va chez des amis ?
��Oui.
J�attends un minuscule instant. A travers la robe de lain� je me permets une privaut� je pince la jarretelle extr�mement tendue de la dame. J�obtiens un � la b�mol galvanis� � en parfait �tat. Et vite je questionne, d�un ton plaisant :
��Qu�est-ce donc que votre mari �vacuait avec tant de pr�cipitation ?
Elle va pour r�pondre, mais ne le peut. Quelqu�un vient de cramponner notre seau de champagne et de nous balancer son contenu dans la physionomie. Je m��broue, je suffoque, tandis que de son c�t�, la Lolita ramone ses �ponges. J�aper�ois miss Muguet debout devant notre table, courrouc�e.
��Esp�ce de d�go�tant personnage ! m�apostrophe-t-elle. Avec une vieille peau comme �a ! Si c�est pas honteux !
La m�re Barnaby s�essuie l� vitrine avec la serviette du ma�tre d�h�tel. Ses rouges, ses ocres, ses verts, ses bleus, ses noirs ses blancs se diluent. La voil� d�guis�e en arc-en-ciel. Un arc-en-ciel qui n�arriverait pas a retrouver sa respiration. Un arc-en-ciel qui perdrait son r�telier. Comme elle gesticule trop fort, sa robe de lam� d�clare forfait.
Explosion au niveau du monte-charge. Un bruit sourd de benne basculante en train de basculer avec un chargement de gravier. C�est son sein gauche qui vient de d�gringoler sur la table. Les serveurs s�empressent. Le plus costaud joue les Jean Valjean et passe sous le sein pour le remonter � la force des �paules. Les autres font � Oooh Hisse � pour guider la man�uvre. La dame du vestiaire arrive avec la cape de vista-vison et la jette pudiquement sur le fugitif.
Miss Muguet continue de tr�pigner pendant ce bazar. Elle me balance au visage tout ce qu�elle peut attraper : des verres, des soucoupes (volantes), des cendriers, des bouteilles. Elle manque m�aveugler en me jetant dans les yeux une poign�e de boutons de braguette rafl�s sur le personnel masculin. Les consommateurs sont debout sur les tables et tr�pignent d�aise. L�orchestre joue l�hymne italien pour tenter de calmer les esprits. En vin ! Le patron rapplique de ses appartements particuliers o� son masseur �tait occup� � lui traiter la prostate. La moiti� de son acad�mie seule est v�tue, le reste est enti�rement nu. Il porte un tr�s joli pull-over. Il se met � jurer : en italien, en tripolitain, en �rytr�en, en abyssin et en albanais (il a particip� aux conqu�tes italiennes). Il chope un siphon dont il se met � nous asperger. Mme Barnaby (Lolita pour les intimes) morfle le jet dans le d�collet�. Il y a d�j� douze gla�ons et deux fl�tes de champagne accumul�s dans la m�me r�gion. Elle d�cide de s��vanouir pour simplifier le probl�me et elle y parvient au moment pr�cis o� les loufiats parviennent � juguler son sein gauche, � le garrotter, � l�entraver et � lui faire r�int�grer l��curie. Pour une bataille en r�gle, c�est une bataille en r�gle. Je dirais que c�est une bataille rang�e, mais elle n�est pas rang�e. Toujours mon souci de la v�rit�, m�me dans les pires moments !
Un Anglais gagn� par l��mulation (pour lui c�est l��mulation Scott) se met � casser la figure du patron sous pr�texte que la tenue de ce dernier n�est pas d�cente. A propos de descente, naturellement la police ne tarde pas d�en faire une. Six carabiniers � cheval, trois motoris�s, un escadron de troupe a�roport�e interviennent et finissent par trouver la porte de la cave dans laquelle ils s�engouffrent.
On nous �vacue sur le trottoir, Mme Barnaby, Muguet et moi-m�me. La nuit est belle ; les �toiles sont branch�es sur des accumulateurs tout neufs et la lune, oubliant qu�elle a une escarbille sovi�tique dans l��il, se marre.
Assise sur une poubelle, Mme Barnaby nous lance � travers son barbouillage :
��C�est du joli !
��Taisez-vous, vieille� la coupe Muguet. Vous n�avez pas honte ?
La Lolita renaude vilain, maintenant.
��Vous pouvez prendre vos �l�phants sous le bras et aller chercher de l�ouvrage ailleurs ! d�cr�te-t-elle.
��Ah oui ! fait Muguet. Et moi, si je parlais � votre cocu, vous pourriez peut-�tre aller chercher un mari ailleurs. J�ai id�e qu�il n�aimerait pas cette plaisanterie, votre Barnaby !
Et �a continue sur ce thon (comme disait un poisson-pilote) pendant sept minutes dix secondes deux dixi�mes. A la fin je finis par calmer ces dames. La voix du bon sens, m�me si elle parle du nez et b�gaie, finit toujours par se faire entendre. Clopin-clopant, nous regagnons le campement.
��Comment se fait-il que vous soyez venue dans cette bo�te ? je demande � Muguet.
��Je vous ai suivis ! dit-elle.
��Suivis !
��Oui. Vous avez quitt� la Cadillac du patron pour rester avec cette esp�ce de grosse� Alors je me suis demand� o� vous alliez tous les deux. Je n�aurais jamais cru �a de vous. De la part d�un beau gar�on !
��Mais il n�y a rien eu entre elle et moi ! protest�-je.
��Y allait avoir ! s�obstine Muguet.
��Y aurait rien eu ! garantis-je. Je respecte trop Mme Barnaby pour laisser libre cours � la passion d�vorante qui me consume l��me.
Ce disant je refile un clin d�yeux � Muguet. Elle se calme et nous regagnons le campement sans encombre, n�en ayant pas rencontr� en chemin. Et ceci s�explique du fait que l�encombre s�adapte mal au climat italien.

CHAPITRE VIII

Barnaby, the king of ther circus, n�est point encore rentr� at home (comme on dit en Savoie), ce qui �pargne � sa digne �pouse des explications difficiles � propos de sa mise chiffonn�e. Je laisse la dame de mes pens�es moroses dans sa th�ba�de � roues et j�entra�ne Muguet, jusqu�� la mienne afin de me faire pardonner. Au moment de gravir mon perron, miss Chochotte fait des mani�res, comme quoi apr�s un coup d�arnaque pareil ce ne serait pas moral, qu�elle n�a pas le c�ur � �a, etc. Je lui r�ponds qu�il importe peu qu�elle ait ou non le c�ur � �a pourvu qu�elle ait le reste. Et comme elle a le reste, elle entre sans le demander.
Je referme la lourde et je m�appr�te � actionner les torch�res, mais ma conqu�te m�en emp�che.
��Non, darling, me gazouille-t-elle en fran�ais, abandonnons-nous dans une obscurit� propice afin que cette offrande que nous nous faisons de nos corps fr�missants s�accomplisse sans restriction.
Elle a raison. J�aime les filles qui parlent net. Je la guide jusqu�au divan, je l�y �tends et je l�y aime. Vicelards comme je vous connais, vous vous attendez � une description tr�s d�taill�e de nos �bats. Eh bien, vous pouvez gober des ronds de serviette pour vous l�arrondir, cette fois il n�en sera rien. Si je ne me retenais pas, vous finiriez par vous complaire dans des �crits salaces. Je ne vous montrerai donc pas ma pornographie en couleurs. Et puis, � quoi bon vous faire r�ver ? Lorsqu�on a, comme vous autres, de la p�te � beignet dans le renflement du kangourou, il y a des choses qu�on ne peut pas piger, m�me avec le concours de planches d�taill�es, logique ?
Tenez, si je vous dis que je lui fais le Tourbillon Bulgare vous ne saurez pas de quoi il s�agit, d�ac ? Et pourtant je le lui fais le Tourbillon Bulgare ; et le Cigare � Fidel aussi, et puis la Toupie Turque, et puis l�Abri Anti-Atomique, sans oublier le Missile T�l�guid�, la Banane � fermeture �clair, le Courant alternatif, le Nettoyage par le Vide, le Hareng saur qui sort, le Hareng saur qui rentre, le Ticket d�admission ; la Marche triomphale non plus que le coup du � Pose-le-l�-je-reviens-tout-de-suite � et celui du � Il-fait-trop-chaud-je-sors-prendre-l�air �. Elle est contente. Elle me le dit, elle me le crie, elle me le hurle, me le tr�pigne, me le glapit, me le vocif�re, me l�affirme, ne me le d�ment pas, me le prouve, me le confirme, me l�indique, me le jure, me le bredouille, me le r�p�te en morse, en anglais, en allemand, en su�dois, en gesticulant, en b�gayant, en hindoustan, en insistant, en un instant, en deux temps, en plus de trois mouvements. Elle est en transes, en transit, en transpiration, transport�e, transie, transbord�e, transf�r�e, transfigur�e, transfus�e, transgress�e, transparente.
Une chouette partenaire, en un mot ! Le domptage d��l�phants, �a vous forge une femme ! Ne vous y trompez pas. Quand j�abandonne Mademoiselle, elle a les jambes en forme de 8, les yeux en forme de 4 et le p�log�ne de torsion en forme de signe.
En expirant, elle r�clame de la lumi�re et elle l�obtient. En titubant elle va se repasser du rouge � z�yeux et du noir � l�vres dans la salle de baths. Je remarque alors un objet plut�t bizarre sur le plancher. Il s�agit d�un pantalon. Je le d�clare bizarre car il n�appartient ni � B�ru ni � moi et qu�il est en lambeaux. Je me demande qui peut bien �tre le monsieur qui l�habite d�ordinaire lorsque celui-ci sort de sous le divan o� Muguet et moi batifol�mes. L�homme que je vous cause c�est mon �minent confr�re Fernaybranca. Un Fernaybranca qui abdique toute �l�gance et une bonne partie de sa dignit�. Il est dargif nu, en lambeaux et couverts de griffures. Il a sa cravate dans le dos, les cheveux en bataille, le nez coup�, les l�vres et le slip fendus, une oreille d�coll�e, une moiti� de veste et les mains en sang.
Je le regarde, m�dus�.
��Qu�est-ce que vous fichiez l�, vous attendez l�autobus ? je lui demande.
Il bavoche.
��O� est-il ?
��Qui �a, il ?
��Le tigre ? Je perquisitionnais chez vous, et puis un gros tigre m�a saut� dessus� Je�
Il s��vanouit � l��vocation du combat hom�rique qu�il a livr� c�ans. Je le ranime en lui introduisant dans le corps quelques centilitres de whisky. Ensuite de quoi je sors et j�interpelle un gar�on d��curie.
��Appelle une ambulance, d�urgence ! fais-je.
Le gars pose la balle de foin qu�il coltinait vers les �curies et s��loigne.
Fernaybranca claque des dents.
��Il a failli me d�vorer, sanglote mon coll�gue, heureusement j�ai pu me glisser sous le divan. O� est-elle, cette sale b�te !
��On la retrouvera, coll�gue. Et on lui fera payer cher ses plaisanteries. D�culotter un officier de police dans l�exercice de ses fonctions ! C�est honteux !
Je lui virgule un clin d��il.
��En tout cas vous voil� tranquille, vous allez �tre � l�assurance pendant que d�autres se farciront cette enqu�te compliqu�e.
Mes paroles lui mettent un peu de baume sur les griffures.
��C�est pourtant vrai, renifle-t-il.
��Quelle id�e de venir perquisitionner chez moi ! Vous n�avez donc pas confiance en votre bon San-Antonio ?
��Vous m�avez fait tellement de cachotteries !
��Et dans les autres roulottes, vous avez trouv� quelque chose ?
��Niente !
L�ambulance se pointe et je dis au revoir � Fernaybranca. Maintenant j�ai le champ compl�tement libre pour op�rer. Par contre, je ne peux plus esp�rer la collaboration de la police italienne.
Une fois mon �minent confr�re embarqu�, je vais voir dans la salle de bains si j�y suis. J�y d�couvre un spectacle assez �tonnant pour para�tre surprenant. Imaginez miss Muguet accoud�e au lavabo, le visage enfoui dans son bras. Un tigre (le tigre du Gros) est debout derri�re elle avec les pattes sur ses �paules et lui pourl�che la nuque avec application.
Et miss Muguet roucoule de sa voix p�m�e qui cloquerait le tricotin � une statue de marbre.
��Non, ch�ri ! Non, plus, c�est trop. Mais tu es donc insatiable !
��Ma parole, mais je vais finir par �tre jaloux ! dis-je.
Elle se redresse, sursaute, voit le tigre, comprend, pousse un cri, porte la main � son front, titube, tourne de l��il, s��vanouit.
Comme quoi une femme est une femme, les gars. �a a beau dompter des pachydermes, �a part dans les vapes comme tout un chacun devant un malheureux, tigre � (en anglais tiger).
Je dis � M�dor de rester tranquille, vu que cette dame est peut-�tre une vraie panth�re dans certains cas, mais qu�elle ne saurait remplir les devoirs d�une tigresse. Ensuite de quoi je bassine le visage de la donzelle avec un peu d�acide sulfurique, ce qui la ranime promptement. Elle repart, revigor�e, tendis que B�rurier, lui, fait son entr�e. Vous remarquerez � quel point les all�es et venues sont parfaitement r�gl�es dans mes bouquins. On se croirait dans une pi�ce de Labiche.
Le Gros est tout guilleret. Il tient un petit paquet de g�teaux � la main.
��C�est pour M�dor, m�explique-t-il, apr�s tout on est dimanche.
Il va g�ter son ch�rubin et revient au rapport.
��Mission z�accomplie, commissaire, fait-il. J�ai pu suivre Barnaby jusque z�� son terminus. Il est all� dans une petite rue � promiscuit� de la gare. Cette rue, j�ai not� son blase, elle s�appelle via Duc. Le patron s�est arr�t� devant le num�ro 12. Il a sonn� � une porte et deux gars qui devaient l�attendre sont sortis : � z�eux trois ils ont d�barrass� le cofio de sa marchandise. Et puis ils sont tous rentr�s et �a a dur� une paire d�heures. En suite Barnaby z�a r�apparu seul, l�air content et il a repris sa Cadillac pour rentrer. T�es Joyce, on peut aller faire notre virouzette maintenant ?
��Un instant, P�p�re. Elle ressemblait � quoi la marchandise en question ?
Il remonte ses m�caniques et fait avec la bouche un bruit qu�il devrait faire autrement.
��J�ai pas pu voir. Il a trouv� une bath astuce, le boss : il l�avait mise dans des z�housses d�instruments de musique. On aurait dit qu�on d�chargeait un orchestre, tu comprends ? �a ressemblait � des pistons, � des saxes-aphones, �t� sera, �t� serai.
Je prends note mentalement, ce qui est assez difficile. Il est trop t�t pour faire des visites nocturnes chez des gens qu�on ne conna�t pas, faudra aviser plus tard. Comme nous nous appr�tons � sortir, Barnaby radine, les l�vres agr�ment�es d�un sourire.
��Merci, fils, me dit-il. Tiens : voil� pour faire le gar�on.
Et il me farcit la main d�un billet de la Banque d�Italie. Je mate ce dernier � la d�rob�e il s�agit d�un bifton de cinq cent lires. Un peu radinuehe aux entournures, le boss, on risque son honneur et sa dignit� pour lui et il vous refile un pourliche qu�un portier d�h�tel refuserait ! C�est un manque d��ducation total.
��Je ne sais comment vous remercier, patron, pleurnich�-je. C�est trop ! C�est beaucoup trop ! Comment vous exprimer ma gratitude ? Je reste sans voix ! Votre g�n�rosit� me noue la gorge. Je ne vivrai jamais assez pour vous revaloir cela.
Il me tapote l��paule.
��Allons, allons, �a n�est rien, fils. Tu l�as bien m�rit�.
��Je vais m�acheter des sucettes, dis-je. Au miel. Je suis comme les mouches, j�aime le miel ou la m�, c�est pourquoi vous allez me permettre de vous embrasser !
Avant qu�il ait le temps de se cabrer (comme disent les chevriers), je lui place deux gros Gilbert s�r les bajoues. Il bat en retraite pr�cipitamment. A ce moment-l�, le M�dor du Gros pousse un miaulement qui fait trembler la roulotte. Alert�, Barnaby, risquant le trou par le trou, se rhasarde chez moi.
��Qu�est-ce que j�ai entendu ? demande-t-il. �a ressemblait � un cri de tigre ?
��Non, tranche B�ru : c�est moi que j�ai fait �a avec mon bide. �a m�arrive des fois quand mon th�ophrase se coince et que mon Christophe Colomb appuie un peu trop sur ma glande tyrolienne.
Satisfait par cette explication m�dico-ill�gale, Barnaby se rabat chez sa grosse et nous partons.

CHAPITRE IX

��O� t�est-ce qu�on va ? s�inqui�te le B�ru, soucieux de passer une soir�e d�licate.
Cette journ�e de di�te (comme on dit � Augsbourg, � Francfort, � Worms et � Spire) l�a mis en verve, et cette filature en forme :
��Je connais une boite assez sympa, lui dis-je, songeant au Torticolis.
��On y trouve des s�urs ?
Je n�glige de lui dire qu�on y rencontre surtout des fr�res.
��Pardine !
��Moi, je m�en l�verais bien n�une cette noye, pour rien te cacher. Je la voie d�ici belle, bien d�coup�e, avec le balcon en capot de jeep, le popotin mont� sur amortisseurs et juste ce qu�y faut de moustache pour qu�on se rende compte de la couleur de la dame.
���a doit se trouver, promets-je.
��D�autant plus que j�ai du pognon plein mes vagues. Tu te rends compte qu�avec ce que je gagne je pourrais me payer une reine si elle me dirait.

Le Torticoli ne bat pas encore son plein lorsque nous y d�barquons, pour la bonne raison qu�il n�est pas plein mais je suis bien persuad� que s�il �tait plein il le battrait.
Les deux loufiats dont l�un me tuyauta me reconnaissent et s�empressent.
��Par ici, signor, c�est notre meilleure table !
Ils louchent sur B�ru et la rousse me chuchote.
��Soit dit sans vous vexer, signor, votre petite amie n�est pas tr�s jolie. On peut vous trouver mieux.
��Vous inqui�tez pas, ma Gosse, nous sommes ensemble depuis plusieurs lustres, elle et moi. En amour, l�habitude est une forme de vice.
On se commande une bouteille de champ� et le Gros en torche la moiti� histoire de se mettre en forme.
��Y a surtout des bonshommes, observe-t-il, on voit qu�on est pr�s de l�Afrique, les dadames restent � la casbah.
Il est tout contrit et, pour noyer sa d�ception, il �cluse du champ� comme un chameau qui n�aime pas le p�trole boit de la flotte avant de traverser le Sahara.
L�orchestre de chambre (naturellement) joue � L�Escarpolette Milanaise � chanson pan�e avec accompagnement de spaghetti. L��clairage est tamis� (re-naturellement). Je me d�tronche pour mater les spectateurs. Ce qu�il peut y avoir comme messieurs-dames ce soir c�est rien de le dire ! Le blondinet d�color� fait fureur. Et faut �tre B�ru pour ne s�apercevoir de rien.
Soudain je tique en voyant entrer le marquis Humberto di Tcharpinni.
Il n�est point seul. D�rogation � ses coupables habitudes, il est escort� d�une ravissante jeune femme brune aux yeux de lavande. Elle est moul�e dans une robe qui ressemble � une peau d�anguille dor�e (les plus rares) et qui accuse formellement ses formes harmonieuses. Quand elle marche on dirait que son adorable post�rieur est en train de faire une addition compliqu�e, style : � Je pose 6 et je retiens 8. � Le marquis consid�re l�assistance, adresse des ronds de mains, fait des ronds de jambes de table en table et se retrouve devant la notre. Il se p�trifie, p�lit, rosit, sourit et murmure :
��Quelle bonne surprise !
��Morbleu, Monseigneur, vous m�en faites une autre ! rench�ris-je, en lui tendant la main.
Dans son trouble il me fait un baise-main.
��Voici le signor B�rurier, dis-je.
Le marquis ne veut pas �tre en reste. Il d�signe sa compagne apr�s nous avoir pr�sent� � elle :
��Barbara !
La m�me a des cils longs, noirs et recourb�s. Elle les agite un peu et laisse couler par en dessous un regard plus langoureux qu�un solo de mandoline.
��Ravie, dit-elle.
��Vous �tes attendu ? je demande au marquis.
��Non.
��Alors faites-nous la gr�ce d�accepter une coupe en notre modeste compagnie, marquis !
��Volontiers.
Tout le monde refait sisite. B�ru est estomaqu� (et de sa part c�est m�ritoire) par la beaut� de la souris. Il l�examine d�une fa�on �hont�e comme il regarderait un Martien, en train de faire ses ablutions dans son bol de caf� au lait.
��Comment marche votre enqu�te ? demande le marquis.
��A cloche-pied, r�ponds-je.
C�est mou. C�est vague. Nous nous enlisons (si j�ose dire, ajout�-je pudiquement) dans de l�incertain :
��Sit�t apr�s votre d�part�, commence Toto.
��Je sais, coup�-je, vous e�tes la visite d�un quidam de la polizia italienne.
Je me penche sur lui.
��Je vais profiter de cet agr�able hasard qui nous met en pr�sence, marquis, pour solliciter de votre haute bienveillance un menu service qui, je l�esp�re, vous co�tera peu.
Je bois un coup de Perrier de luxe.
��A votre entr�e ici vous f�tes salu� par une grosse partie de l�assistance, n�est-ce point vrai ? Puisque vous avez le privil�ge de conna�tre beaucoup de gens c�ans, pourriez-vous me dire si vous voyez dans la salle des personnes qui conna�traient les malheureux Grado�s ?
Il fait une petite moue.
��Signor commissaire, je ne suis pas un indicateur de police !
��Est-ce �tre indicateur que d�aider la police � arr�ter le meurtrier de deux amis ?
Il est frapp� par l�argumentation (en italien argumentazzione).
��C�est vrai.
��Alors ?
��Je vais jusqu�au bar afin de faire une inspection discr�te.
��Je vous en prie.
Il se l�ve, nous laissant Barbara en otage. Quelle d�esse ! Elle a une voix qui nous prend l�, et puis un regard qui vous chope ici. On ne se lasse pas de la contempler. Il doit �tre � voile et � vapeur, le marquis. Une belle frangine comme la signorina Barbara l��carte du droit chemin. C�est fatal.
Je constate alors un fait inou�. Je vous en ferais bien part, mais je suis certain que vous ne me croiriez pas. Je vous le dis quand m�me : la m�me n�a d�yeux que pour B�rurier. Je veux bien que le Mastar met le paquet en ce moment pour la s�duire, mais que sa s�ance de charme rende, voil� qui me d�passe.
Il me lance un clin d��il triomphant.
��J�ai un jeton maison, murmurent-il en masquant sa bouche avec sa coupe.
On m�a toujours dit que les femmes appartenaient � ceux qui les d�siraient, mais tout de m�me !
Le B�ru ne se sent plus. Il prom�ne une main � t�te chercheuse sous la table et je devine � la discr�tion fr�n�tique de ses mouvements que si la m�me a un �panchement de synovie, il est en train de lui appliquer un traitement de choc.
��Mod�re-toi, Gros, dis-je, c�est t�l�vis� !
��Quel dommage que je cause pas italoche, lamente mon compagnon (en anglais my friend) ou elle fran�ais. Enfin, y aura toujours mani�re de se faire comprendre tant qu�on aura des pognes et le moyen de s�en servir ; pas vrai, fillette ? fait-il � la m�me Barbara en caressant son d�collet�.
Elle se tr�mousse. Elle doit aimer les soudards, les Gargantua, les spadassins, les mufles, les forts, les ignobles. Elle le prouve en appuyant c�linement sa jolie t�te sur l��paule du Gravos : lui il part dir�cto au septi�me ciel sans escale. Le regard vitrifi�, la bouche tordue par l�extase, l��me tricolore et la main velout�e il vit un instant d�indicible f�licit�. Je me dis que lorsque le marquis va refaire surface et qu�il constatera la voie d�eau, il piquera une crise. Deux crises � grand spectacle dans la m�me hotte c�est un peu beaucoup et je suis fermement d�cid� � juguler la bataille navale d�s les premiers engagements. Mais mes craintes sont vaines. Lorsque di Tcharpinni radine, il sourit en voyant le couple, qui joue � jouer.
��Je crois que votre ami pla�t beaucoup � Barbara, dit-il.
J�aurais d� me gaffer qu�il ne serait pas jalmince d�une nana. Il sort Barbara pour la fa�ade. Elle lui tient lieu de paravent.
��Et en ce qui concerne nos petites affaires, o� en sommes-nous, je demande.
��Eh bien, je crois �tre en mesure de vous fournir une indication, assure le marquis.
��En v�rit�, Monseigneur ?
��A la table � gauche de l�orchestre, il y a un couple, vous le voyez ?
��A merveille.
��L�autre nuit, lorsque nous sommes partis d�ici, les Grado�s et moi, ce couple nous a suivis dehors.
��Int�ressant, et ensuite ?
��Donato s�est retourn� � plusieurs reprises tandis que nous gagnions ma voiture. Il a dit : � D�p�chons-nous. � Il paraissait tr�s troubl�, inquiet.
��Pourquoi ne m�avez-vous pas parl� de cet incident lors de ma visite chez vous ?
��Il m��tait sorti de l�esprit, c�est maintenant seulement, en revoyant l�homme, l�-bas, que je�
��Et que s�est-il pass� ?
��Rien. Mais pendant tout le trajet d�ici � mon domicile, Donato n�a pas cess� de regarder par la lunette arri�re. En arrivant, il m�a demand� la permission de t�l�phoner et c�est alors qu�il a appel� la signora Qu�bellaburna.
Comme il termine son r�cit, le couple en question se l�ve.
��Marquis, dis-je au marquis (il serait comte je l�appellerais comte avec d�autant plus de plaisir que les bons comtes font les bons amis), Marquis, pouvez-vous me pr�ter votre voiture ?
Il se rembrunit comme un meunier n�gre qui vient de faire sa toilette.
��C�est que j�ai ma Ferrari et vous savez ce qu�on dit ? Auto pr�t�e, auto cass�e.
��Chez nous, grinc�-je, on dit que les bagnoles c�est comme les femmes : �a ne se pr�te pas ! Mais je vois que pour vous la comparaison ne joue pas car vous n��tes pas jaloux.
Effectivement, le B�ru vorace tient Barbara dans ses bras puissants et lui fait sa muqueuse de velours persill�e.
Di Tcharpinni sourit complaisamment.
��Barbara n�est pas ma femme, rectifie-t-il. Il ajoute :
��Mais si vous voulez me permettre de vous piloter, ce sera avec joie.
��Volontiers.
Nous laissons les tourtereaux � leurs �bats. B�ru retire son mufle des l�vres de Barbara. Il a la bouche comme un c� de singe because le rouge � l�vres de la dame a chang� de terrain.
��Vous vous taillez ? demande-t-il.
��On va au boulot, r�torqu�-je en lorgnant le couple arr�t� au vestiaire.
��Quand tu rentreras au cirque annonce-toi discr�tement, demande B�ru, j�ai l�intention d�emmener Mademoiselle visiter la m�nagerie et y se pourrait que j�y offre ensuite une petite tourn�e de matelas � ressorts.
��Sois tranquille, je sais �tre discret !
Je sors sur les talons du couple aux c�t�s du marquis.
Nous montons dans sa Ferrari rouge et nous attendons que les autres d�bo�tent de la file.
Ils ont pris place � bord d�une Lancia noire et foncent � 185. Le marquis se d�brouille bien au volant de son bolide.
��Ne les suivez pas de trop pr�s, dis-je. Il ne faut pas qu�ils nous remarquent.
La Lancia s�engage sur une nationale, toujours � vive allure. Nous la suivons.
Nous bombons (gla�ons, caramel, corneskis) � tr�s vive allure. Di Tcharpinni, bien qu��tant d�origine milanaise, n�a rien d�un sanglier, puisque pas un moment il ne l�ve le pied. Nous traversons tour � tour et successivement dans l�ordre chronologique : Santa Moutardamora, Pat�marconi, Pariccilasorti, Bandavelpo et Chiantirosso. Enfin la Lancia noire quitte la nationale B 14 pour virer dans le chemin vicinal 00 01. Encore un kilom�tre trois cent vingt-quatre et l�auto du couple stoppe devant la grille d�une propri�t� herm�tiquement close. L�homme sort une clef de sa poche et ouvre. Il entre avec sa tire.
Le marquis attend quatre secondes et demie et fonce � son tour.
��Vous auriez d� laisser votre voiture � l�ext�rieur, d�plor�-je.
Mais il para�t t�m�raire, ce gentil seigneur.
��Bast, fait-il, nous verrons bien.
Il roule lentement, tous feux �teints. Au bout d�une large all�e bord�e de lauriers, la demeure s��l�ve : livide et s�v�re dans la clart� lunaire. Le couple y p�n�tre. Le marquis stoppe son moulin et nous marchons le long des buissons afin que nos ombres s�y confondent. Des lumi�res jaillissent dans la fa�ade de la maison. De la musique s��l�ve : une musique d�orgue (que j��coute avec amour et d�lice).
��Et maintenant ? demande Humberto qui para�t prendre go�t � l��quip�e.
Il a de la branche, ce Toto, m�me si des messieurs s�agrippent apr�s, �a vous a une certaine allure.
���tes-vous arm� ? je questionne.
Il ouvre tous grands ses yeux de biche.
��Arm�, moi ! s�indigne-t-il. Et vous ?
Je sors mon stylo � cartouches.
��Plus ou moins, chuchot�-je. Dans ma profession on se sert plus souvent d�une contrebasse � cordes.
L�un pr�c�dant l�autre nous atteignons le pet rond. Nous montons les degr�s qui permettent de le gravir (et dans les cas d�extr�me urgence, de le descendre) et j�actionne doucement le loquet. Par veine, la porte n�est point verrouill�e.
J�entre, toujours suivi du gars Toto, dans un hall de petites dimensions, de si petites dimensions, m�me, qu�il ressemble presque � un vestibule du genre-couloir-servant-d�entr�e.
Un rai de lumi�re filtre sous une porte. C�est de l� que s��chappe la musique. Je me baisse pour jouer les larbins styl�s en regardant par le trou de la serrure. C�est alors que la porte s�ouvre violemment et que je me trouve naze � naze avec le quidam � la Lancia. Il s�attendait � ma visite, c�est certain.
D�un coup de genou dans la bo�te � dominos, il me fait basculer en arri�re. Je l�ve alors ma main qui tient le feu pour l�assaisonner � la sauce Grand Veneur, mais mon brave petit marquis me place un shot � la Kopa dans le poignet. C�est pas du luxe, ni de la luxure, mais de la luxation.
Mon vaillant camarade � Tu Tues � voltige � travers la pi�ce. La gonzesse du quidam � la Lancia le ramasse. Son camarade a sa propre artillerie de camping qu�il me cloque entre les deux yeux.
��Si tu bronches j�allume ! dit-il.
��Pas la peine, ripost�-je, j�ai mon allume-gaz personnel !
Mais il n�aime pas la plaisanterie. C�est le genre pisse-froid bl�me et brun, avec un nez busqu�, des yeux embusqu�s et des mani�res brusques.
Je me d�sint�resse momentan�ment de lui pour consacrer au marquis ma chaleureuse attention.
��Dites, le particul�, fais-je, je veux bien qu�� cause de vos m�urs vous ayez l�habitude des coups bas, mais celui-ci est particuli�rement vache. Je comprends pourquoi vous m�avez si obligeamment servi de chauffeur.
��Mon cher, r�torque Toto, vous �tes un policier fran�ais, vous n�avez rien � faire sur le sol italien. Et m�me, vous e�tes appartenu � mon pays, nous aurions us� de moyens autrement plus d�sagr�ables.
��Ne me faites pas un cours du soir de patriotisme, Toto, suppli�-je, �a risquerait de me faire �clater de rire, et du fait, il y aurait plein de vilaines taches sur le tapis.
Il secoue la t�te.
��Comme vous prenez les choses � la l�g�re, commissaire !
��Suffit tranche l�homme � la Lancia. Je vais te poser quelques questions. Tu y r�ponds ou tu n�y r�ponds pas, c�est ton affaire. Si tu y r�ponds �a va, si tu n�y r�ponds pas, �a ne va pas. Si �a va je te boucle dans la cave pour y attendre des jours meilleurs, Si �a ne va pas je te mets des balles dans la t�te et on rentre se coucher.
Merveilleux discours, convenez-en. Ce sujet est carr� en affaires. Il joue cartes on the table. A prendre ou � l�cher (comme disent les Auvergnats). Et � sa voix, � son regard, � la crispation de sa m�choire on pige qu�il ne bluffe pas.
��Que d�sirez-vous savoir, seigneurs ?
��De quoi tu es au courant, pour commencer.
��Facile. Tenez, je sais par exemple que les petits enfants ne naissent pas dans les choux, ainsi qu�on me l�avait racont�, je sais en outre�
Alors l� je ne sais plus o� j�en suis car le salingue vient de m�administrer un coup de savate vernie dans le temporal et j�ai la voie lact�e au complet qui vient pique-niquer sous ma coiffe. J�aper�ois quatre types au nez busqu�, quatre marquis et quatre gonzesses. Parfaitement ; ils sont douze qui me cernent avec des expressions s�v�res. Ils deviennent tour � tour six, puis trois et je reprends la jouissance de mes moyens. Ce sont des Moyens classiques mais auxquels je tiens car j�ai eu le temps de m�y accoutumer.
��Tu as tort de faire le mariole, poulet ! assure l�artilleur. J�ai la d�tente tr�s sensible et tu vas dispara�tre de la circulation avant d�avoir le temps de piger ce qui t�arrive.
Le marquis toussote en mettant sa main en cornet de frites devant la bouche, comme pour recueillir les produits d�une possible expectoration.
��Frantz, dit-il, je suis contre ces tergiversations. Que notre ami sache tout ou qu�il ne sache rien, importe relativement peu. Ce qu�il faut c�est qu�il disparaisse, h�las ! J�aurai beaucoup de peine � le quitter, mais la chose est devenue n�cessaire.
��D�accord, fait Frantz qui est la complaisance en personne.
Et aussi b�tement que je vous l��cris, il me d�fouraille en plein portrait. Du moins il cherche �, car mon ange gardien qui fait partie du cort�ge vient de c�bler en urgence au bon Dieu. Et vous savez ce qu�il fait pour moi, le bon Dieu ? Il enraye le revolver de Frantz. Je vous devine d�j� plein de sarcasmes jusqu�� la gorge ! Vous vous dites que je bouscule un peu grand-p�re dans les b�gonias, hein, avouez ? Pourtant, vous savez, �a s�enraye, un revolver. Je vais m�me vous faire une confidence de flic : �a ne marche pas tellement souvent. Sauf si on prend des p�tards su�dois, naturlich. Mais l�automatique c�est tra�tre. Avec le fluide glacial, le poil � gratter, la cuill�re fondante vous savez o� vous allez. Avec l�express Paris-Rouen aussi, vous savez o� vous allez. Mais avec un revolver, que non point ! Il vous joue des tours, des contours et des tours de comte. Il n�a pas l�air malin, Frantz, avec son appareil � refroidir la viande qui fait � clic � au lieu de faire � boum �. Moi, vous me connaissez ? Je ne suis pas homme � laisser s��chapper une occase pareille.
Quand la chance vient secouer sa belle chevelure sous votre nez, il ne faut pas h�siter � l�empoigner par les tifs. C�est ce que je fais. En moins de temps qu�il n�en faut � un cannibale pour manger les bas morceaux d�un eunuque, je me suis remis d�aplomb et j�y vais bille en t�te. Il prend mon occiput blind� dans le placard et fait un saut de trois m�tres en arri�re. Ledit saut am�ne f�cheusement sa nuque contre le marbre de la chemin�e. La violence de la trajectoire fait que l�un des deux doit c�der. A titre exceptionnel, �a n�est pas le marbre qui se fend, mais la bonbonni�re du gars Frantz. Sa souris hurle en constatant le d�sastre. Folle de rage, elle pointe mon revolver dans ma direction et appuie sur le distributeur de drag�es. Mon feu � moi, c�est de l�outil professionnel. Quand il lui arrive de s�enrayer c�est parce qu�un plaisantin a fait un n�ud au canon. Toute la sauce part dans la nature. La nana est plus dou�e pour le point de croix que pour la chasse � courre.
Enervement de sa part ? Emotion ? Maladresse ? Ces trois points ne seront jamais �lucid�s, surtout pas par Humberto di Tcharpinni qui se trouvait derri�re moi et qui prend une bonne partie de la soudure dans le porte-�cusson. Il a eut juste le temps de crier � a�e � en italien, et il s��croule, touch� � mort.
Ses a�eux s��taient peut-�tre fait dessouder dans les Croisades ; lui, en tout cas, connait une mort moins glorieuse. Il avait pourtant l�habitude des trous de balles, non ? Enfin, pet � son �me�
La situation s�est dr�lement �claircie depuis pas longtemps, vous ne trouvez pas ?
Je m�avance vers la petite traqueuse.
��N�approchez pas ou je tire ! me crie-t-elle en pointant mon arme vide vers ma large poitrine � l�int�rieur de laquelle bat un c�ur d�or !
��Te fatigue pas, meurtri�re, souris-je. Il y avait huit pralines dans la soute � bagages de cet objet et tu les as toutes tir�es, je les ai compt�es.
Lui prendre le revolver des mains est un jeu d�enfant.
��Voil� ce qui arrive quand on joue les Jeanne Hachette au lieu de tricoter d�s chaussettes dans un ouvroir ! sermonn�-je. Tu t�es mise dans des draps tellement sales, ma fille, que ni Om� ni Persil ne te rendront ta blancheur initiale.
Ses sanglots redoublent.
Je n�y vais pas avec le dos de la tuy�re (comme on dit � Cap Carnaval).
��Une beaut� comme la tienne, se fl�trir b�tement dans unes ge�les humides, c�est triste ! Maintenant tu ressembles � une rose, dans dix ans tu ressembleras � une morille ! Et � une morille d�shydrat�e, ce qui est encore plus grave. Que dis-je : dix ans ! Meurtre et tentative de meurtre, trafic de drogue, �a va chercher dans les vingt piges, et � condition de savoir faire jouer tes charmes pour impressionner les jur�s !
Tout en bavardant je mets des suppositoires � t�te chercheuse dans ma p�toire. C�est une op�ration qui int�resse et impressionne la m�me.
��Tu vois, lui dis-je, lorsque j�ai achev�. Nous sommes tous les deux. Il y a deux d�funts dans cette pi�ce. Une supposition que je t�allonge aussi, �a ferait trois.
��Vous n�allez pas faire �a !
��L�gitime d�fense, ma gosse ! Toi, tu n�as pas h�sit�. Pourquoi voudrais-tu que j�h�site, moi ?
��Non ! Non ! supplie-t-elle, j�avais perdu la t�te !
Je redresse le canon de l�arme. La m�me se plaque contre le mur en regrettant qu�il ne soit pas en papier.
��Parle-moi un peu de cette organisation, �a me changera les id�es�
��Oui, oui, tout ce que vous voudrez.
C�est inou� ce que �a peut intimider, une rapi�re. Les �mes les plus endurcies perdent les p�dales en voyant l��il noir d�un feu qui les fixe.
��Qui est cet homme ? demand�-je en montrant Frantz.
��L�inspecteur chef Frantz Tiffosi de la brigade des stup�fiants.
C�est ce que chez Wonder on appellerait un trait de lumi�re. J�ai pig� : un flic marron. Il becquetait du pain de drogue et s�est mouill� salement.
��Raconte, gosse d�amour !
Elle se met � table, sans h�siter. Tiffosi trafiquait avec des gangs. Il rackettait ces messieurs avec la collaboration de cette petite frappe de marquis. Leur association �tait savante et d�licate. Humberto exploitait le c�t� mondain de la question et le poulet, lui, le c�t� demi-mondain.
Ils faisaient coup double en faisant chanter les drogu�s de la ville. Affaire extr�mement prosp�re, convenez-en ? Gagnants sur tous les tableaux, qu�ils �taient. Les fournisseurs les arrosaient et les clients idem. Le marquis pouvait rouler carrosse et le gars Frantz s�offrir des nanas � grand spectacle. Jusqu�alors ils n�avaient pas pressur� les Grado�s, c�est gr�ce � une indiscr�tion du chauffeur des Qu�bellapina (pardon : Qu�bellaburna) que les deux loustics eurent vent de ces trafiquants de la balle. La femme de l�industriel se bourrait le pif et c��tait son chauffeur et n�anmoins amant qui lui procurait la mati�re premi�re.
Je marque un temps d�arr�t pour voir si vous me filez bien le train. J�en vois qui roulent des coquards gros comme des courges. Vous affolez pas, mes petits constip�s-de-la-coiffe, si vous ne pigez pas je recommencerai la d�monstration. Je le sais bien qu�avec votre cervelle de fourmi vous ne pouvez pas faire des miracles ! Je comprends la vie. C�est pas parce que vos cellules grises sont au vestiaire que je me d�sint�resse de votre cas, ne croyez pas. Vous savez ce qu�a dit le po�te ? Les cas d�sesp�r�s sont les cas les plus beaux. Evidemment, faut essayer d�y mettre du v�tre. Relaxe, les gars. Oubliez pour un instant : vos �ch�ances, vos adult�res, vos maladies, vos ennuis m�caniques, vos humiliations, vos ambitions et le p�nible spectacle qui vous saute aux yeux chaque fois que vous vous approchez d�un miroir ! Laissez-vous aller. Par�s ?
O.K., je pr�cise. Mme Qu�bellaburna se farcissait son chauffeur. C��tait son droit puisqu�il �tait � son service pr�cis�ment. Elle lui donnait des gages d�affection en m�me temps que ses gages tout court, c�est tout a son honneur si ce n��tait pas � celui de Qu�bellaburna. Comme elle �tait n�vros�e et se bourrait les fosses nasales � la coco, le gars Giuseppe lui trouvait de la neige. En Italie c�est une denr�e plut�t rare. Ses d�marches attir�rent l�attention du marquis et de son acolyte policier (entre parenth�ses, je comprends pourquoi ma visite de la veille n�a pas �mu Tcharpinni outre mesure : il se sentait couvert). Ces derniers entr�rent en contact avec le cupide larbin qui les brancha sur les Grado�s. Est-ce que vous suivez toujours, tas d�endoff�s ? Non : j�en vois qui regardent ailleurs pendant que je cause ! Ceux-l� me copieront cent vingt mille fois le verbe : � Ne pas suivre les explications d�taill�es de San-Antonio quand il veut bien condescendre � vous en donner �, vu ? Et que �a soit lisible, mes fr�res, sinon je vous fais recommencer.
Br�fle, je poursuis.
Ayant alert� l�aimable duo (s�ils avaient �t� un de plus ils auraient constitu� un trio) le chauffeur a voulu se goinfrer. C�est dans la nature des choses, comme disait le g�n�ral Paille-de-fer. Il s�est rancard� sur Frantz Tiffosi, a appris qu�il �tait de la poule, l�a menac� de le balancer, l�a fait chanter, a esp�r� lui soutirer beaucoup de pognozi (signifie pognon en argot italien), lui a fix� rancard pr�s du cirque, est venu � ce rancard, n�en est pas reparti biscote Frantz qui �tait radical (sinon, socialiste) dans ses principes, l�a d�guis� en mort au moment du conciliabule. �a suit, les aminches ? Votre parachute s�ouvre bien ? O.K., on continue � l�allure de croisi�re normale ; que les plus toquards se mettent aux tables de devant. Pas de bousculade ! Vous y �tes ? Merci !
��Dis-moi, radieuse �manation des volupt�s terrestres, fais-je � la gosse avec beaucoup de simplicit�, pourquoi ce rendez-vous avait-il �t� fix� pr�s du cirque ?
Elle l�ignore, mais moi, San-Antonio, l�homme qui remplace the butter, j�ai ma petite id�e l�-dessus. Vous la voulez tout de suite ou bien je vous la r�serve pour la bonne bouche ? Oh ! et puis vous avez raison : il vaut mieux tenir que courir� Eh bien ! je suis � peu pr�s certain que le p�re Barnaby a fricot� dans ce bigntz. Qui sait qu�il n��tait pas en cheville avec Frantz Tiffosi ?
��Bon, continu�-je, ton camarade a but� le chauffeur pour avoir la paix, after ?
��Le ma�tre d�h�tel de la signora Qu�bellaburna avait partie li�e avec le chauffeur. Le lendemain de l�assassinat de ce dernier, la signora a re�u la visite d�un homme �trange, qui avait une barbe et des lunettes�
L�homme �trange toussote pour masquer sa g�ne. J�ai un petit frisson dans la moelle �pini�re ; ce frisson gagne le gros c�lon, traverse le pancr�as, dit bonjour � la rate, remonte dans la trach�e-art�re et s�entortille autour de mes soufflets. Je fr�mis car je subodore la suite. La gosse continue d�une voix monocorde :
��Cet homme a dit � la signora que les Grado�s savaient des choses � propos du meurtre et qu�ils lui donnaient rendez-vous le soir m�me pr�s du cirque !
��Et alors ? croass�-je.
��Alors le ma�tre d�h�tel a pr�venu Frantz.
C�est tout. J�ai pig�. Frantz, croyant sa s�curit� compromise (les Qu�bellaburna sont des gens puissants) a mis le paquet en bousillant tout le monde. Je me sens an�anti. Mon intervention a caus� la mort de trois personnes. Comme c�est moche ! Comme c�est stupide ! Comme c�est affreux�
Je prom�ne sur mon visage couvert de sueur une main tremblante.
Dans notre job il faut toujours qu�il y ait de la casse. J�ai d�chain� ce tueur avec ma ruse � la Ars�ne Lupin ! Il s�est scraf� les Grado�s d�abord, puis ensuite la pauvre ch�re Madame !
De quoi s�acheter trente douzaines de mouchoirs, y faire broder ses initiales en noir et les mouiller de ses larmes les plus sal�es !
��Parle-moi maintenant de Barnaby, soupir�-je.
��De qui ? s��tonne-t-elle.
��Barnaby, le patron of the cirque ?
��Connais pas, jamais entendu causer de lui !
Elle parait sinc�re et je n�insiste pas.
��Tu sais des trucs � propos du vol au mus�e ?
Re-�tonnement de la mousm�.
��Pourquoi je saurais quelque chose ?
Bon, me voici � nouveau au seuil de la fabrique de points d�interrogation. Y a pas moyen d�avancer tr�s loin. On bute dans un myst�re, faut lever les fl�tes pour ne pas mettre le pied dedans !
��C�est Tiffosi qui a fait voler l�auto de la dame ?
��Oui. Ses coll�gues de la criminelle n�avaient pas entendu parler du cadavre de Mme Qu�bellaburna. Frantz se demandait ce que �a signifiait. Alors il a eu l�id�e de t�l�phoner � un voleur de voitures professionnel qu�il connaissait et dont il connaissait le quartier g�n�ral.
Je soupire profond�ment en songeant au cadavre de la jeune femme perch�e dans la cabine de la grue. Plus que quelques plombes et on le d�couvrira. Si la v�rit� est connue et mon r�le pr�cis�, je vais passer pour un beau lavedu. C�est pas Hercule Poirot, mais Hercule Navet qu�on va me surnommer.
Je consid�re les deux cadavres qui jonchent le sol.
��Chez qui sommes-nous, ici, ma bellissima ?
��Cette maison appartient au marquis.
Un dr�le de pistolet, d�coinc� ! Il m�a bien eu avec ses petites mani�res de p�dale. Je le prenais pour un petit vicelard d�s�uvr�, en fait c��tait surtout un dangereux chef de bande. Comme quoi la noblesse n�est plus ce qu�elle �tait. Les blasons � �cailler, les gars. Faudrait les repasser � la dorure ! si Godefroy de Bouillon revenait, il sauterait par la crois�e et le Grand fris� idem, et toute la noble compagnie de l�histoire: les Duguesclin, les Charles Quint et consort�
Je sursaute soudain.
��Qui �tait la m�me qui l�accompagnait au Torticoli, tout � l�heure ?
��Connais pas, assure la s�ur.
Je bondis. Maintenant je comprends pourquoi le Gros avait tant de succ�s aupr�s d�elle. Elle a voulu lui tendre un pi�ge comme le marquis m�en a tendu un. Ils nous ont s�par�s pour mieux s�assurer de nos personnes. Diviser pour r�gner. Je connais !
��Arrive, fais-je, on se barre.
��Qu�allez-vous faire de moi ?
��T�occupe pas, je vais te d�nicher une gentille pension avec vue sur la mer. Je te promets pas qu�il y aura un tennis et une piscine, mais tu seras nourrie.
Elle renifle mis�rablement.
Mais je suis comme les steaks des cantines populaires je ne me laisse pas attendrir facilement. En t�le, elle aura tout le temps de chialer, cette p�tasse.
La route est aussi d�gag�e qu�un d�put� pr�sidant une distribution des prix. Je bombe � deux cents au volant de la Ferrari de di Tcharpinni. C�est bon la vitesse pour celui qui la cr�e. Les poteaux t�l�graphiques constituent une palissade tr�s serr�e. On trace, on trace ! A mes c�t�s, la m�me ne dit rien. C�est la r�action qui se fait ? Elle est prostr�e. Tout � coup, comme je ralentis pour aborder un virage, elle ouvre sa porti�re et se jette hors de l�auto. Vous savez, lorsqu�on est dans un bolide pareil, on perd conscience de la vitesse. D�s qu�on d�c�l�re un peu on a l�impression de faire du surplace.�Elle a d� croire que j��tais descendu � trente � l�heure, la t�m�raire, alors que l�aiguille du compteur frictionnait le 140. Je freine sec et je stoppe. Les coudes au corps sur la route ruisselante de lune (c�est joli, �a ; �a fait Pierrot Gourmand) je me lance � sa recherche.
Je la trouve.
Elle est �tendue sur l�asphalte, les bras retourn�s. Elle n�a plus qu�une moiti� de t�te, et soit dit entre nous et le passage du Havre, c�est plut�t dommage vu que l�ensemble �tait assez r�ussi.
Je ne peux rien pour elle. Aussi l�abandonn�-je. En se fichant en l�air, la m�me m�a sorti une rude �pine du pied. Peut-�tre que mes prouesses fr�goliennes demeureront ignor�es ?
Je n�aurais rien fait pour, vous me connaissez ? Mais puisque mon vieux pote le Destin en a d�cid� ainsi, � quoi bon �tre plus royaliste que le� marquis ?

CHAPITRE X

Il n�est pas g�n�reux d�abandonner un cadavre de jolie dame sur une route italienne. Mais je dois songer aux vivants.
Et en l�occurrence � B�rurier. Que s�est-il donc pass� du c�t� de Sa Majest� Boulimique ? Je nourris (� d�faut du Gros) de vives inqui�tudes.
S�il lui est arriv� un turbin, cela fera quatre victimes � mon palmar�s. Un peu beaucoup pour un tr�s honn�te commissaire, admettez ?
La Ferrari stoppe devant notre roulotte. Je ressens un r�chauffement de mon h�misph�re bor�al en apercevant du feu dans notre masure � roulettes. C�est donc que La Gonfle est at home !
O joie ! O bonheur ineffable ! Si la caravane passe, B�rurier, lui, demeure. Il faut dire qu�il a tout du demeur�.
Je m�appr�te � gravir les degr�s (il y en a 5 au-dessus de z�ro) lorsque mon attention est sollicit�e par un g�missement qui ressemble plut�t � un vagissement. �a vient de la droite. Je fais quelques pas, je ne me rappelle plus combien exactement, mais �a doit �tre entre trois et trois et demi. Et j�aper�ois un type en haillons allong� sur la terre. Il est jeune, autant que j�en puisse juger malgr� sa tronche en compote. Il a les deux yeux au beurre noir, ses l�vres fendues sont �paisses comme des tranches de melon, ses pommettes p�t�es saignent et de temps � autre il crachote une ou deux dents, comme on recrache des p�pins de raisin. Il g�mit ; il a du mal � respirer because il doit avoir quatre ou cinq cerceaux de f�l�s. Bref, il est dans un piteux �tat.
Je me penche sur lui. Il me semble avoir vu d�j� ce z�bre-l� quelque part.
��Qui �tes-vous, noble �tranger ? demand�-je avec mansu�tude.
Il gargouille quelque chose. �a ressemble au bruit d�un �vier.
Je d�cide d�aller qu�rir le Gravos afin qu�il me pr�te aide et assistance.
Je p�n�tre en trompe (comme dirait Muguet) dans notre caravane et je trouve B�ru vautr� sur le divan, son tigre du Bengale dans les bras.
��Tu peux pas savoir ce que ce bestiau est gentil, dit-il. Avec moi c�est un vrai minet. Je m�y attache d�heure en heure.
��Dis, Bouffe-tout, coup�-je, tu n�aurais pas eu vent d�une bagarre dans le secteur ? Y a un type dehors qui ressemble plus � du p�t� de foie qu�� Sugar Robinson.
Mon B�ru ricane.
��Laisse, c�est moi que je lui ai fait une grosse t�te.
��On a voulu t�agresser ? J�en �tais s�r !
��C�est ma vertu qu�on a voulu agresser. Tu sais, la fille que j�ai rambin�e dans la bo�te avec ton marquis ?
��Barbara ?
��Oui. Figure-toi que j�ai continu� ma s�ance de rentre-dedans. �a marchait z�� merveille. Elle me faisait des mamours que je� savais quasiment plus comment m�asseoir, et que quand on est sorti je marchais cens�ment z�au pas de l�oie.
��Et elle avait un petit camarade qui vous guettait et qui a cherch� ��
��Attends ! Moi je lui propose de voir mon tigre du Bengale facile ; quand on n�a pas d�estampes japonaises faut se d�brouiller avec les moyens du bord, t�es d�ac ?
��Ben voyons !
��Elle accepte. Je l�am�ne ici et j�y montre M�dor� Elle se met � avoir peur, � pousser des cris d�orf�vre et � se cramponner � mon cou. Voyant ce dont, je laisse M�dor dans les toilettes et j�allonge ma nana sur le divan sur lequel dont je suis actuellement. Je calme cette pauvre biquette. J�y galoche un peu la menteuse, je lui fais un petit massage de balcon et tout, quoi ! Elle �tait partante que tu peux pas savoir z�� quel point. Mon B�rurier, tu le connais ? La bagatelle c�est son vice pr�f�r�. Y se dit qu�il va passer une soir�e d�licate avec retraite aux flambeaux et chorale des petits chanteurs �la chose de bois.
� Y pr�cise ses avantages, et c�est pas les avantages qui lui manquent, soit dit sans vouloir vanter la marchandise. Ma p�troleuse continue � voter oui. �a carburait du tonnerre.
� Moi j�y d�ballais les sornettes classiques, parce que pour ce qui est du baratin aux s�urs, j�ai mon dipl�me avec mention.
� J�y disais qu�elle avait des chasses plus mieux verts que ceux de la M�diterran�e, que quand je caressais sa peau, �a me faisait comme de toucher un canard plum�, que sa bouche �tait tendre comme du filet de premi�re qualit�, que son souffle �tait caressant comme la fum�e d�un souffl� au Grand Marnier, tu mords le style de l�homme ? Alexandre Musset, Victor Lamartine, le Chateaubriand aux pommes n�ont jamais rien �crit de pareil, sans vouloir me vanter, c�est pas mon genre. Barbara �tait dans le cirage jusque-l�. Elle me demandait de faire fissa, y avait urgence, je l�avais port�e au cataclysme, reconnaissons. C��tait l�incendie des Landes � elle toute seule avec coupure de la voie ferr�e. Bref, fallait l��teindre. Je me dis � B�ru, c�est pour la France �. Y�en a, le patriotisme ils se le mettent qu�que part, eh ben moi c�est ailleurs ! Je me pr�pare pour mon op�ration prestige et qu�est-ce que je d�couvre ! �
��La dame, rigol�-je.
Mais le B�ru ne tient aucun compte de mon intervention.
��Ta Barbara, c��tait un bonhomme ! T�entends, San-A ! Un Julot travesti en gonzesse, mille tonnerres ! Ah ! tu peux pas savoir ! Si que j�aurais trouv� un boa constructeur dans mon assiette ou la statue de Napol�on dans mon plumard j�eusse eu �t� moins surpris. J�ai rest� au moins dix minutes avant de piger. Je me disais que cette souris �tait all� dans un magasin de farces et attrapes avant de venir. Mais des clous ! Elle �tait sinc�re ! Alors, j�ai vu rouge. La grande danse ! Au d�but, si je te causais qu�elle trouvait �a bon, les torgnoles. � Encore, ch�ri � qu�elle me suppliait ! Encore ! Elle en a tant. Les dominos du gringalet d�gringolaient comme des noix gaul�es. Je voudrais pas parader, San-A, mais la plus belle rouste de ma vie, je suis sur que c�est � ce ouistiti que je l�ai flanqu�e. Y me traitait de m�chante, moi, B�ru ! Tu te rends compte ! Au lieu de me calmer �a faisait que me redonner du jus de nerfs. Et bing, et pan ! Et vlan, et pouf !
Tout en narrant, le Gros boxe l�air de ses m�caniques qu�un vertueux courroux agite encore. Le tigre miaule une protestation car les tr�pidations du divan d�rangent son sommeil. D�une torgnole, le Gravos le calme.
��C�est pas le tout, fais-je, il faut la r�parer maintenant, ta petite femmes.
��Ah ! plaisante-moi pas sur ce sujet ! hurle B�ru, Je tol�rerais pas.
��Eh ! La Gonfle, dis-je, faudrait mod�rer un peu tes �lans�
On tambourine � notre lourde.
Je vais ouvrir tandis que B�rurier, avec une pr�sence d�esprit remarquable, jette le couvre-lit sur son gros minou.
M. Nivunik�nu se tient dans l�encadrement de la porte, toujours digne, toujours comme il faut ; l�air d�un ambassadeur en retraite.
��Pardonnez-moi de solliciter votre concours � une heure aussi tardive, d�clame le mage, mais je crois qu�une personne a besoin d�assistance � l�ext�rieur.
Le Gravos et moi chiquons aux gars surpris.
��Il a d� glisser sur une �pluchure de banane, dit mon vaillant compagnon.
��Va t�l�phoner � l�h�pital, fais-je.
Troisi�me service ! C�est fou le nombre de gens qu�on exp�die soit � la morgue soit � l�hosto dans cette affaire. Gaffez-vous de ne pas y aller aussi. Votre soupi�re pourrait bien faire explosion � force de me lire. L�aspirine, ne vous suffira pas toujours, les gars. L�organisme s�accoutume. Le jour viendra o� vous tomberez en syncope apr�s le mot fin d�un San-Antonio. Notez que �a me fera de la publicit� mais comme je suis bonne �me, je verserai une larme, surtout si je m�assure la collaboration d�un oignon. Bref, B�ru part dans la nuit froide de l�oubli. Nivunik�nu me dit qu�il va chercher des m�dicaments dans son manoir sur pneus.
J�en profite pour interviewer la jeune fille tum�fi�e qui g�t � mes chausses :
��Dites donc, gamine, fais-je. Il y a longtemps que vous fr�quentez le marquis di Tcharpinni ?
Elle glougloute entre les deux derni�res perles qui lui restent.
��Depuis hier.
��O� l�as-tu connu ?
��Au Torticoli. Je suis une nouvelle, je viens d�arriver de Sodhome o� je travaillais comme entra�neuse au Yellow Ground. Mais je ne le connais pas outre mesure�
C�est tout ce que je voulais savoir. Nivunik�nu revient charg� de mes dix caments. Il passe du glotmuche de barbouzi sur les plaies du malheureux, apr�s les avoir d�sinfect�es au prognathe fissur� ; ensuite de quoi il y colle dessus des bandes de Troufignard entoil�. Bref, lorsque les ambulanciers arrivent, ils n�ont plus qu�� enlever la jeune femme. B�ru est maussade. Sa soir�e rat�e lui p�se sur l�estomac.
��Voudriez-vous me faire le plaisir de prendre un petit punch cr�ole ? propose obligeamment Nivunik�nu.
Je vais pour refuser car je commence � avoir un gras sommeil dans mes yeux p�tillants d�intelligence, mais B�ru a d�j� r�pondu : � Tout ce qu�il y a de volontiers �, si bien que nous nous retrouvons chez le magicien avant d�avoir eu le temps de lire les �uvres compl�tes de M. Jules Romains.
C�est baroque chez Nivunik�nu. Miss Lola, sa partenaire, la demoiselle qui dispara�t de la malle (au fond c�est s�rement de l� que vient l�expression � se faire la malle �) nous re�oit gentiment malgr� l�heure si tardive qu�elle en devient matinale.
Nivunik�nu pr�pare son punch comme un alchimiste fait fondre du plomb en guettant la probl�matique transfigurative. Il a l��il crochu, le regard fixe et fi�vreux, les m�choires aussi saillantes qu�une faute d�orthographe dans l�enseigne d�un imprimeur.
Un dr�le de gars !
��C�est un circus o� qui se passe des choses, hein ? fait B�ru � miss Lola.
Lola, c�est pas exactement la pin-up que se disputerait Hollywood � coups de dollars. Elle est un peu palote, un peu mi�vre et r�sign�e. A force de vivre dans une malle et de s��vaporer, elle finit par ressembler � de la fum�e. Imm�diatement il l��teint, le magicien. Lui, il se prend pour le Napol�on de l�illusion. The first illusionniste in the world, qu�il pr�tend sur ses affiches. Des affiches qu�il ex�cute soi-m�me, je crois vous l�avoir dit. En ce moment, il en a une nouvelle en chantier. Il se repr�sente � cheval sur un nuage rose, sa main tendue balan�ant des �clairs � tout va sur la plan�te Terre terrifi�e. Sa bouille d�coup�e dans une photo a quelque chose d�anachronique au mitan de ce barbouillis.
��Joli travail, flatt�-je, vous avez des dons.
Il a un petit tic antique : il retrousse un coin de sa bouche, d�masquant ainsi deux jolies dents en or d�une valeur commerciale d�environ 100 fr ; outre les deux ratiches en or, il laisse voir un faible sourire fumant d�orgueil. Jamais vu un mec aussi imbu de sa personne. Il doit mettre une glace au plafond pour se regarder dormir. Je l�envie. Ce que �a doit �tre bon d��tre l�univers � soi tout seul ! Il est son temple, son Panth�on, son code civil, sa r�gle de conduite. Un petit dieu, pas mauvais diable. En plus il a un pouvoir� Un pouvoir que les autres n�ont pas. Il peut vous cravater votre montre-bracelet sans que vous vous en doutiez et la rep�cher dans le slip d�une reine ou d�une grande-duchesse. C�est fort, non ?
��Comment se fait-il que vous soyez encore debout � pareille heure, m��tonn�-je doucement en soufflant sur mon punch pour le r�chauffer.
Il a un ricanement sardonique pareil � l�exclamation d�un corbeau qu�un chasseur daltonien confondrait avec un faisan.
��Demandez � miss Lola.
Miss Lola lui jette un regard extasi�.
��Le professeur ne dort jamais, murmure-t-elle.
��Comment cela jamais ?
��Je fais comme les chevaux, mon cher, explique Nivunik�nu, je dors debout, quand il me plait.
���a doit �tre pratique, admet B�rurier. �a a d� vous rendre de grands services quand vous avez fait votre service militaire et que c��tait vot� tour de garde.
Moi, j�ai h�te de me barrer. Je d�teste l�atmosph�re de cette caravane. Les cingl�s, �a me fout le bourdon. Et puis la vue de la pauvre gosse �tiol�e me navre. Les doigts de pied en bouquet de violettes, elle ignore �a. Des passes magn�tiques, c�est bien les seules qu�il puisse lui faire avec sa tronche de condor blas�. Ses amours, � Nivunik�nu, �a int�resserait des psychiatres. Il a tout de magique sauf le calbar. Et puis, ce type-l� est tellement son genre que les interm�diaires doivent s�abstenir.
Tout ce qu�il lui demande � miss Lola, c�est de crier bravo et de faire la claque. Cette m�me, voyez-vous, j�aurais un peu, de temps devant moi, je m�int�resserais � son sort. Oh ! pas que je veuille l�adopter, je suis pas apte. Mais j�aimerais lui faire une passe de ma fa�on quoi ! Rien dans les mains, rien dans les poches ; tout dans le promenoir � morbachs. �a y est ! Voil� que je vous ai encore choqu�s ! Ce que vous pouvez �tre pudibonds, vous alors ! Si vous continuez � faire vos bouches en distributeurs d��ufs du jour, moi je vous fous un prochain bouquin dans le style Mauriac ; retenez bien ce que je vous dis : c�est pas une menace en l�air !
Parce que, entre nous et la collection de la Pl�iade, la diff�rence qu�il y a entre le Damai Rollmops et moi (la beaut� mise �part) s�est qu�il sera jamais capable d��crire un San-Antonio. Et m�me qu�il en �crirait un, un soir d�ivresse, il pourrait toujours courir pour avoir comme moi l�Imprimatur de : Jean Cocteau, Carmen Tessier, Andr�-Louis Dubois, Roger-Pierre et Jean-Marc Thibault, Roger Nicolas, Francis Lopez, Robert Beauvais, Jean Richard, Pierre Grimblat, Albert Pr�jean, Marcel Grancher, Nikita Khrouchtchev, John Fitzgerald Kennedy et le Nihil Obstat du p�re Dupanloup.
Je vide mon glass, en ce qui concerne B�ru, cette op�ration est termin�e depuis longtemps. Nous prenons cong� de ces messieurs dames.
��Je ne vous souhaite pas bonne nuit, fais-je au mage, puisque vous ne dormez pas, mais bonjour.
Je l�appelle le mage, �a n�est en fait qu�un magicien. C�est-�-dire un faux mage. Et comme il est d�Amsterdam on peut l�appeler sans arri�re-pens�e le faux mage de Hollande.
B�ru baille comme si on lui jouait du Debussy.
��Vivement les toiles, dit-il. Je suis content de retrouver M�dor. Il me tient chaud tu peux pas savoir, �a vaut une couvrante en haute laine.
��Pourquoi l�appelles-tu M�dor, c�est un nom de chien ! Si encore c��tait un nom de chat !
La remarque le blesse. Il se renfrogne.
��C�est marrant que tu soyes r�formiste dans ton genre, murmure-t-il.
Puis, se rendant brusquement � mes raisons :
��Dans le fond t�as peut-�tre raison, mec. Comment t�est-ce que je pourrais le baptiser ?
��Les Trois Lanciers ? propos�-je.
��Biscotte ?
��Parce qu�il est du Bengale.
��C�est trop long. Faut un nom br�fle, qu�on puisse le crier de loin.
��Tu as l�intention de refaire ta vie avec ce mammif�re, Gros ?
��Parfaitement, je l�adopte. Je vais l�acheter � Barnaby et je l�emm�nerai � Pantruche avec nous quand c�est que nous rentrerons.
��Mais je croyais que tu devais envoyer ta d�mission au Vieux ?
��J�ai dit �a mani�re de causer, mais mon d�but d�indigestion de l�autre jour m�a pouss� z�� r�fl�chir. Si je continuerais ce boulot, je finirais par choper une conclusion intestinale.
Nous voici au seuil de nos appartements. Je cramponne brusquement les muscles d�acier du Gros.
��Tu as vraiment tr�s sommeil, B�ru ?
��Un peu, mon neveu. J�ai les paupi�res qui retombent comme des vitres de 2 CV.
��En ce cas je vais y aller tout seul, fais-je.
��Z�o� ?
��A l�endroit o� Barnaby a d�lest� ses myst�rieuses marchandises.
��Pour quoi faire ?
Je le regarde avec commis�ration.
��Dis, Enflure, te souvient-il que nous sommes des poulardins charg�s d�enqu�ter ?
��On doit z�enqu�ter sur des vols de tableaux pas sur autre chose.
��Et qui te dit qu�il n�y a pas les tableaux dans ces bo�tes ?
C�est � son tour de marquer une certaine stupeur teint�e de piti�.
��Tu vois un tableau dans un �tui � fl�te, toi ?
��Les tableaux, �a se d�cadre, B�otien, et �a se roule comme une cr�pe bretonne.
Frapp�, il hoche la t�te.
��J�avais pas envisag� ce rase-pet du probl�me.
Puis, dans un �lan de chaude amiti� :
��Bon, je t�accompagne. On fera la grasse matin�e demain. Je te demande seulement dix secondes pour aller donner un sucre � Minet.

CHAPITRE XI

Chemin faisant je le mets au courant de l�affaire Grado�s. Sa Majest� n�en revient pas.
��Tu vois la vie comment que c�est, soupire-t-il. On cherche un voleur de tableaux et on trouve un gang de droguistes ; c�est comme Henri IV � la gare d�Austerlitz, quoi : t�attends Khrouchtchev et c�est Beuscher qui radine.
Torino est presque vide. C�est l�instant de la nuit o� ceux qui rentrent en retard croisent dans la rue ceux qui sortent en avance. Les uns et les autres tombent de sommeil.
L�obscurit� est �paisse comme du vin espagnol. Quelques parcimonieuses gouttes de pluie tombent sur l�asphalte, sans bruit.
��Tu vois, reprend B�ru, dont c�est l�heure de m�ditation, quand on a un vice on le paie. Ce marquis cette madame Qu�bellacouetta, son chauffeur, les Grado�s, l�autre mec que tu causes et sa souris, ils seraient �t� normaux, au moment o� qu�on cause ils vivraient encore.
��Bast, pour combien de temps encore ? soupir�-je. La dur�e humaine est si pr�caire, Gros !
��Je vais te faire voir mon c� s�il est pr�caire ! s�indigne le Boulimique.
Nos pas r�sonnent dans les rues d�sertes, nos esprits aussi raisonnent.
��Tu ne sens donc pas � quel point le pr�sent est fugace, B�rurier Alexandre-Beno�t ? Tu n�es pas �pouvant� � l�id�e que chaque seconde s�engloutit avant m�me que tu en aies eu conscience ?
��Toi t�es en train de faire une d�calcification du cerveau, proph�tise l�Enorme. Le pr�sent, c�est pas des secondes qui se barrent, San-A ; l�, tu te gourres vilain. Le pr�sent c�est qu�on est vivant et bien � son aise dans sa peau et qu�on em� la moiti� du monde, plus l�autre moiti�.
Saisissant, hein ? Cette conversation de deux flics fran�ais dans les rues de Torino, en fin de nuit�e. Dans son genre, le B�ru, c�est un bambou pensant.
��C�est ici que les Ath�niens s�atteignirent, dit-il en me d�signant la fa�ade ch�tive d�une maison basse. La porte que tu vois !
Je mate les fen�tres. Elles sont obscures comme les projets d�un sadique. Pas d�h�sitation, faut y aller. Je biche mon s�same j�ai un entretien d�terminant avec la serrure. Nous p�n�trons dans un endroit frais qui sent le lard, le vin, les nouilles et le parmesan. J�actionne ma lampe de poche. Son faisceau me d�voile un entrep�t d��picier. Des tonneaux, des fiasques de chianti, des caisses de p�tes, des roues de fromage, des barils d�huile d�olive garnissent la pi�ce, basse de plafond.
Je poursuis mon inspection en ouvrant une seconde porte. Cette fois encore c�est un entrep�t de denr�es alimentaires qui s�offre � nous. D��normes jambons de Parme, des saucissons, des mortadelles sont accroch�s au plaftard. Des tonneaux d�olives et de harengs terribles sal�s sont amoncel�s c�ans.
��C�est la caverne de Lustucru ! plaisant�-je, car j�ai beaucoup d�esprit, pour peu que j�aie pris la pr�caution de sucer quelques allumettes.
Un tiers de ce second entrep�t est occup� par des pommes de terre ; il y en a un tas terrifi� qui grimpe jusqu�aux poutres. Sa Majest� met le pied sur l�une d�elles qui avait choisi la libert�. Il culbute et s�abat, patate de plus sur les patates ! Un monceau, de tubercules alimentaires riches en amidon, de la famille des solanac�es et dont l�usage se r�pandit en France sous l�impulsion de Parmentier, s��croule alors sous le poids consid�rable du Mastok. Cette avalanche r�v�le une chose noire enfouie au milieu des patates. La chose qu�on vous parle est l�extr�mit� d�une bo�te au couvercle arrondie : un �tui � clarinette vermifug�e.
��T�avoueras que j�ai un dr�le de pot ! triomphe le Gravos. Ce que je d�gauchis pas avec le nez je le trouve avec mes fesses ; c�est un cygne du d�clin, non ?
��Nous allons enfin savoir ce que contiennent ces damn�es bo�tes, my dear, lui r�torqu�-je en am�ricain.
Je fais jouer les fermoirs de l��tu. Ils jouent admirablement sans la moindre fausse note ce qui est la moindre des choses pour des fermoirs d��tui � clarinette.
Je soul�ve the couvercle, pr�t � tout, y compris au pire. Et qu�aper�ois-je, d�licatement pos� sur un capitonnage de velours bleu-des-mers-du-sud ? Devinez. Vous ne voyez pas ? Le contraire aurait d�tonn�. Faites un effort, que diantre, ou sinon je vous colle trois calembours � la file dans le prochain paragraphe. Non ? Eh bien, dans l��tui � clarinette, il y a� une clarinette ! Je la prends, je la regarde, je souffle dedans. C�est une clarinette. Un d�tail cependant : elle p�se lourd. Beaucoup plus lourd qu�un instrument normal. Je suis frapp� d�une id�e (mais sans trop de mal). Je gratte l�instrument avec la pointe d�un canif. C�est du platine ! Une clarinette en platine, les gars, je ne sais pas si vous vous rendez compte de la valeur de l�objet. On devient fr�n�tiques, Sa Grosse Tronche et moi. On se met � culbuter les patates � tout va et on extrait successivement : une fl�te et un piston en platine ; un corps d�harmonie en or, et un h�licon-basse en argent massif.
Le tr�sor d�Ali Baba !
��Dis voir, rigole B�ru, il se paie une fanfare de prix, le Barnabuche !
Comme il ach�ve cette boutade, la porte s�ouvre sur l��tre le plus extraordinaire qui soit. Le monsieur qu�on vous cause doit avoir une petite centaine d�ann�es. Il lui reste deux dents sur la fa�ade principale. Il porte une moustache de Gaulois, blanche, sous un nez pareil � une fraise d�color�e. Il est en chemise et bonnet de nuit et il tient un fusil du genre tromblon � la pogne. Et �a se met � glapir, �a, madame, avec ses vieux soufflets bouff�s aux mites, comme un camelot.
Il parle un patois inaudible et couche B�ru en joue. Le Gros s�avance en rigolant comme une caravane de chameaux. Alors le petit vioque presse la d�tente. Son tromblon explose et il se prend un nuage de poudre sur la frime. Du coup ses cris redoublent. Sa moustache a pris feu et on entreprend d��teindre l�incendie avec de l�eau min�rale qui se trouve sous la main. On finit par circoncire le sinistre comme l�affirme B�rurier. Un c�t� de la moustache a br�l�, mais il reste un bon bout de l�autre.
��Il aura qu�� se faire photographier de profil, plaisante l�Enorme.
J�essaie de questionner le vieillard, mais il a �t� commotionn� et il bavoche des trucs sans suite. Arrive alors une grosse matrone de douze tonnes, avec elle aussi une moustache � la gauloise, des yeux comme des poings et des jambes plus velues qu�un gorille. La fille joint ses cris � ceux de son p�re, car c�est sa fille a�n�e.
Je biche la clarinette en platine et je dis au Gros de s�amener. Nous fuyons le tumulte. Des cris retentissent dans le quartier et tout � l�heure si nous nous attardons, nous serons houspill�s par une mar�e humaine, tout � fait inhumaine.
��O� qu�on va ? demande Badinguet en courant au petit trot � mes c�t�s.
Il fait bon, nous sommes bien en souffle et bien en jambes car la carburation est bonne.
��Barnaby Circus, Gros !
Le jour frileux se l�ve lentement. Un jour gris, le lundi matin, gris sale, couleur de fum�e d�usine !
��Je commence � en avoir plein les pattes de ce patelin ! amorce B�ru lorsque nous d�bouchons sur l�esplanade of the circus. Mais o� que tu vas !
O� que je vais ? Dire bonjour � mon cher patron, tout couennement.
Les Barnaby r�veill�s en sursaut, c�est une attraction qui ferait de l�or (si j�ose dire apr�s ma d�couverte) sous leur chapiteau. Madame porte une chemise de nuit mousseuse, dans les tons violets, avec de la dentelle noire un peu partouze. Elle a des bigoudis en jus d�h�v�a solidifi� plein sa chevelure de poup�e. Sans maquillage, elle est enfin telle qu�en elle-m�me, � savoir qu�elle ressemble � un bloc de saindoux, en moins expressif. Le Monsieur n�est pas mal non plus dans son pyjama noir � rayures blanches. On dirait un gros z�bre en n�gatif. Le couple vaut son pesant d�abrutissement. Ils devraient se reproduire, je connais au moins douze cents zoos qui seraient int�ress�s par les r�sultats. Tiens, s�il voulait me faire un petit, un seul, je l�offrirais � Vincennes. Rien que pour avoir droit au petit �criteau d�usage. � BARNABUS ENFANTIBUS, de la famille des mammif�res. Don du commissaire San-Antonio. � �a en ficherait un jus, non ? Et �a ferait du peuple. On collerait un tourniquet devant la cage. D�fense de lancer des cacahu�tes � l�animal, il ne mange que du b�uf en daube, ne lit que Le PARISIEN Lib�r�.
��Qu�est-ce y a ? demande Barnaby en coulant une main urgente par l�ouverture principale de son pantalon de pyjama afin de mettre un peu d�ordre dans des r�gions � c�t� desquelles les for�ts amazoniennes ressemblent aux pelouses de Hyde Park.
��Y a que j�ai assez fait joujou, Barnaby, dis-je. Maintenant c�est r�p�, il va falloir te mettre � table, mon pote.
Il violacit instantan�ment.
��De quoi ! Qu�est-ce que tu racontes, moustique ?
Je lui tire un double ramponneau � torsion, avec prolongement des cartilages de conjugaison et, participation momentan�e des n�buleuses de retrait. Il titube, bascule sur son gros brancard de Lola et tous deux se retrouvent les quatre fers en l�air sur la moquette. La vision, quoique fugitive, vaut un p�lerinage � Fatima. B�ru et moi, on a le temps de se rendre compte combien c�est beau, combien c�est grand, combien c�est g�n�reux ! On applaudit. Furax, le p�re Barnaby se rel�ve pour me faire un sort.
��Esp�ce de petit avorton ! invective-t-il. Larve ! Empompid� de Frey ! Et t�essaieras, et t�essaieras !
Alors, pour le m�duser sans la participation d�une m�duse comme le ferait un rat d�eau, je sors de la poche post�rieure de mon slip la clarinette de platine.
��Tu veux que je te joue un petit air avec ce joujou de platine ?
Il se tait, s�immobilise, s�arr�te de respirer, de penser, d�exister.
��Mais c�est ta musique ! brame Lolita qui ne s�est encore pas remise de la s�ance dans la bo�te de nuit avec Muguet.
Les gla�ons dans le giron, �a l�a enrhum�e, la pauvre biquette. Maintenant elle parle du nez.
Barnaby a un hochement de casse-t�te.
��On dirait, expire-t-il.
��Tu vois, Gros Lard, reprends-je. Ton trafic est d�couvert. Non content de patronner le trafic de drogue, tu te livrais aussi � celui des m�taux pr�cieux ! J�ai id�e que tu vas �tre oblig� de vendre la peau de tes ours avant de les avoir tu�s ! �a va te co�ter ch�rot.
Il bleuit.
��Non, je vous donnerai ce que vous voudrez, fait-il, r�adoptant le vouvoiement.
��Je suis un flic, dis-je. Et le boulimique aussi. On a �t� plac�s dans ton Barnum pour le surveiller.
Barnaby fait un geste douteux en direction du tiroir de sa commode.
��Bouge pas ou je te mange ! menace B�rurier.
Terrifi�, le bonhomme se fige comme un litre d�huile d�arachide oubli� par Paul-�mile Victor sur une banquise.
��Ecoutez, murmure-t-il, je vous jure sur la vie de Lola qu�il y a maldonne. Je ne suis pas un trafiquant. Oh ! pas du tout !
��Et alors, c�est parce que tu es m�lomane que tu te fais faire des instruments en platine et en or ?
Le pauvre z�br� renifle et arrache un truc dans son pyjama. Il le consid�re avec tristesse. Je ne sais pas ce que c�est mais c�est roux et �a frise.
��Ecoutez, dit-il, ces instruments, ce sont mes �conomies de toute ma vie.
Je le regarde. Sa voix est d�une sinc�rit� touchante. C�est pourtant vrai qu�il a l�air d�un brave homme, ce p�re Barnaby. Tout � coup, avec cette spontan�it� dans la tendresse qui fait une partie de mon charme (l�autre partie �tant ce dont � propos de quoi votre femme m�a t�l�phon� l�autre jour pendant que vous �tiez en voyage), je me mets � regretter cette ecchymose pourpre au coin de sa l�vre.
��Vos �conomies !
��Oui. Nous autres, gens du cirque, on gagne du pognon, mais on n�a plus confiance dans les banques, vous le savez. On ne peut pourtant pas trimbaler non plus des sommes extravagantes en liquide. Alors j�ai trouv� cette astuce qui me permet de garder avec moi la totalit� de ma fortune sans risquer de me la faire secouer, tu comprends, fils ?
Ses bons yeux de saint-Bernard (pareils � ceux de B�ru, tiens, c�est vrai), sont path�tiques.
��Quand tu m�as annonc� que les poulets (oh ! pardon, se reprend-il) je voulais dire que les flics allaient perquisitionner j�ai eu les jetons qu�ils trouvent ces instruments et s�aper�oivent du truc. Alors je suis all� les planquer chez un beau-fr�re � moi qu�est �picier dans la ville.
Il soupire.
��C�est mon r�le de policier. Vous savez, Barnaby, les banques sont plus humaines que vous ne croyez et elles ont des coffres blind�s dans lesquels votre quincaillerie serait plus en suret�.
Et je jette la clarinette sur le lit.
Barnaby se refringue en vitesse. Puis, tout de go, il l�che son grimpant et me chope par le revers.
��Vous dites que vous �tes de la poule, faudrait voir � me le prouver.
��Rien n�est plus ais�, dis-je en portant la dextre � ma poche pour y prendre mon porte-cartes.
Mal�diction ! Je ne l�ai plus ! Il a disparu. Je me dis que je l�ai perdu au cours de mes bagarres nocturnes.
��B�ru, invit�-je, j�ai paum� mon larfouillet, sois gentil, et montre tes fafs au papa Barnaby.
Sa Seigneurie Gras du Bide porte � son tour la main � sa pocket et ne tarde pas � faire la m�me grimace que moi-m�me.
��Je l�ai perdu aussi ! b�e-t-il.
��Y a du louche l�-dessous ! meugla Lolita. Fais attention, ch�ri, ils veulent te fabriquer !
��Au lieu d�ameuter la garde, dis-je, vous feriez mieux d�aller r�cup�rer le restant de votre orchestre pour coffre-forts et orf�vres. On a mis la panique dans l��picerie et les voisins pourraient bien se payer un saxophone en or en m�me temps qu�un jambon !
Le couple se met � cavaler, presque nu, en direction de la Cadillac stationn�e devant la roulotte pr�sidentielle.
Puisqu�on est en Italie, je peux bien vous le dire. Cette fuite au clair de lune a quelque chose de dantesque !

CHAPITRE XII

��A ton avis, demande le Gros, il est sinc�re ou pas ?
��Yes, monsieur. Les �tres sont en m�tal. C�est au son plus � la couleur que tu reconnais la nature du m�tal.
��C�est la nature de mes papiers qui m�inqui�te, soupire la Gonfle. J�avais dans mon portefeuille, z�outre ma carte professionnelle et une centaine de mille lires, la photo de Berthe et mon permis de p�che avec le timbre piscicole de cette ann�e. �a la fout mal.
Je branle le chef.
��Tu ne trouves pas bizarre que nous ayons paum� l�un et l�autre nos papiers ?
��Qui, dit-il, �a tient de la magie noire.
Je me solidifie.
��Qu�est-ce qui te prend ! s��tonne le Mastar. On dirait un cheval qui n�ose pas sauter l�oracle.
��C�est de la magie, en effet. Mais pas de la magie noire ! Nous n�avons pas perdu nos larfouillets, B�ru : on nous les a vol�s. Et vol�s avec un doigt� extraordinaire. Tu piges ?
��Sachristie ! fait mon compagnon (qui fut enfant de ch�ur avant de devenir un ignoble adulte) c�est Nivunik�nu !
��Apr�s nous avoir fait la tronche pendant toute la tourn�e, le voil� qui nous invite � boire un punch au milieu de la nuit ! C�est bizarre. Il �tait surpris par nos agissements et voulait savoir qui nous �tions. Alors, tandis qu�il nous servait son punch il nous a soulag�s de nos porte-cartes.
Je n�en dis pas plus. Nous cavalons � travers le campement qui s��veille, en direction de la roulotte du prestidigitateur. Des gar�ons d��curie mal r�veill�s d�ambulent d�j�, charg�s de bottes de paille ou de foin, ou d�asperges, ou de radis, ou secr�tes.
En moins de temps qu�il en faut � un Chinois pour se d�guiser en Cor�en, nous sommes au seuil de la demeure du mage.
La porte cogne doucement dans le courant d�air et la caravane est vide. Pas de Nivunik�nu, pas de miss Lola ! Pas de valises, presque plus de fringues !
��Fonce chercher une bagnole, Gros, y a urgence !
Pendant qu�il se manie le pot-potin, je me mets � chercher dans la carriole quelque chose que je ne trouve pas. Est-ce l�extr�me tension de mes nerfs ? Toujours est-il que je phosphore divinement bien. Tout est clair, simple et logique dans ma bo�te � bonnes id�es.
B�ru revient avec un gar�on de piste p�quenot-slovaque au volant d�une traction d�avant (la guerre).
��Frztfrtlhucnorts ? demande-t-il.
Je le connais : il s�appelle Firmin.
��Oui, lui r�ponds-je. Mais au bureau central de la police.
Je prends place � l�arri�re de la traction avant.
��O� que tu crois qu�ils ont gerb� ? demande B�ru.
��Aucune id�e. Mais la Suisse n�est pas tr�s �loign�e et�
��Dstzoulikhmytngh ? s�inqui�te Firmin.
��D�accord, mais � condition de faire vite, lui r�torqu�-je.
Il fonce dans la ville de Turin qui se remet � vivre. Des bus, des camions, des cyclistes� Des gens qui s�interpellent en riant.
Nous d�hottons au bureau Central de la matucherie pi�montaise. Je raconte qui je suis et je demande � parler au chef de la S�ret�. On me r�pond qu�il n�est pas rentr� de sa campagne, car il n�est parti en weekend que le mercredi soir au lieu du mardi matin et il compense. On me propose de voir le vice-sous-secr�taire du chef de secr�tariat du sous-chef-adjoint du valet de chambre de ce haut personnage et je me h�te d�accepter.
Je me trouve devant un monsieur aimable, avec une moustache brune effil�e et un complet de soie sauvage vert pomme � rayures jaunes.
��Monsieur le vice-sous-secr�taire du chef de secr�tariat du sous-chef-adjoint du valet de chambre du chef de la S�ret�, attaqu�-je.
Il m�interrompt.
��Appelez-moi Basilio, signor.
��Basilio, mon cher coll�gue, il faut imm�diatement donner l�alerte aux services de surveillance des gares et des a�roports. Que la vigilance aux fronti�res soit renforc�e. Ordre d�arr�ter co�te que co�te un artiste de music-hall du nom de Nivunik�nu qui voyage avec son assistante. Cet homme a dans ses bagages plusieurs portraits de lui, grossi�rement ex�cut�s au pastel. Attention ! Ces portraits sont en r�alit� les tableaux vol�s en France et � Torino. Les experts n�auront qu�� les laver pour d�couvrir en dessous l�original�
��Madona ! Avanti, hurle le vice-sous-secr�taire, enfin Basilio.
Il d�croche trois t�l�phones � la fois et se met � hurler dans chacun d�eux des ordres implacables. La machinerie polici�re se met en branle. Pendant que �a carillonne, vocif�re, galope et tonitrue dans tous les coins, B�ru, souffl�, me prend � l��cart.
��Sans charres, fait-il, c��tait Nivunik�nu le voleur ?
��C��tait lui, mon petit c�ur de p�querette effeuill�e. Comment n�y ai-je pas song� plus t�t ?
��Parce que ton bouquin n��tait pas fini ? sugg�re-t-il perfidement.
��Non, me rebiff�-je, parce qu�avec cette histoire de drogue qui s�est greff�e l�-dessus, les cartes ont �t� brouill�es. Un prestidigitateur, dou� comme l�est Nivunik�nu, pouvait d�toiler un tableau et d�taler sans attirer l�attention. Il avait la mani�re, le doigt� et les accessoires. Ensuite il peignait son portrait par-dessus, au pastel, qui est une mati�re ais�ment nettoyable. Et ces tableaux, au lieu de les cacher, il les exposait � la vue de tous en les accrochant aux flancs de sa caravane. G�nial, non ?
��Absolument g�nial ! Mais comment t�est-ce que tu as d�couvert le poteau rose, San-A ?
Je prends mon air modeste et myst�rieux num�ro Hun. Celui qui bouleverse les nanas et fout B�ru en renaud (quelquefois d�ailleurs il le met en Peugeot).
��Eh ben cause ! gronde l��poux l�gitimement encorn� de Berthe B�rurier.
Indiff�rent � nos apart�s, Basilio continue de nous faire son num�ro de t�l�phones valseurs. A c�t� de lui, l�organiste de Saint-Eustache n�est qu�un p�le joueur de tambour. Il parle dans cinq appareils � la fois maintenant, et il vient de t�l�phoner pour qu�on lui en emm�ne de nouveaux. Barnaby le verrait, il l�engagerait illico, car c�est un num�ro unique au monde. Le Radio-City de New York mettrait le paquet pour l�avoir.
��R�ponds, si t�es malin, continue le Gros. Qu�est-ce qui t�a mis la puce � l�oreille ?
��Eh bien ! la double disparition de nos coffres-forts individuels, �videmment�
��Evidemment, comme z�� moi ! Mais la chose du truc des tableaux ?
Je cligne de l��il.
��En fouillant la caravane, pendant que tu allais qu�rir un v�hicule dot� d�un moteur � explosion, j�ai trouv� ceci que, dans sa pr�cipitation � fuir, Nivunik�nu a oubli�. �a se trouvait bizarrement dans sa boite � peinture.
Je prends dans ma poche un long fume-cigarette r�tractile. Il est constitu� d��l�ments qui s�embo�tent les uns dans les autres comme les tubes d�un tr�pied de cam�ra. Je le d�veloppe. Une fois �tir� au maximum, il mesure trente bons centim�tres. Dans le pavillon est fich�e une cigarette.
Le Gros examine ma trouvaille.
��Je pige pas, Gars. C�est pas que je sois extr�mement plus b�te qu�un autre. Mais franchement�
��Regarde la cigarette de cet engin.
��Mince, fait-il, elle est fausse !
��Yes, Boy ; tout ce qu�il y a de plus fausse, surtout ne touche pas l�extr�mit� tu te couperais. La partie qui figure la cendre se termine par une lame de rasoir. C�est avec cet outil que Nivunik�nu coupait la toile des tableaux qu�il volait. Les mains au dos, dans la plus innocente des attitudes, il d�coupait la toile autour du cadre avec les dents. Il jouait � l�admirateur passionn�, perdu dans sa contemplation. Lorsque le tableau �tait coup�, un seul geste et la toile disparaissait sous sa veste.
��Formidable.
��A mon avis, dis-je, ce type est dingue. Ces tableaux, il ne les volait pas pour les revendre, mais pour sa satisfaction personnelle. L�-dessus, allons nous coucher, cette nuit blanche m�a compl�tement lessiv�.

Il y a un grand rassemblement sur le chantier bordant le campement. Je distingue une fois de plus le toit blanc frapp� d�une croix rouge d�une ambulance. Je demande ce qui se passe � un employ� du cirque (celui qui peigne la girafe pendant mes nombreuses absences. Le peigneur de girafe adjoint, en somme).
��Un accident, me dit-il. C�est l�employ� de la grue. Il allait prendre son poste tout � l�heure, mais en entrant dans sa cabine il a pouss� un cri et il est tomb� � la renverse. Heureusement, il a chut� dans un camion de sable, si bien qu�il a seulement les deux jambes et les deux bras cass�s, plus quelques vert�bres d�plac�es, une plaie au cr�ne et une d�chirure testiculaire. A part �a, rien de tr�s grave.
B�ru me regarde.
��Est-ce que la S�curit� Sociale existe, en Italie ? me demande cette �me noble d�une voix o� tremble un reproche.

�PILOGUE

Apr�s quinze heures d�un sommeil r�parateur, nous nous r�veillons frais et dispos et � Milan.
Pendant ce gros dodo, tout est rentr� dans l�ordre. Barnaby a pu r�cup�rer ses instruments et la police suisse a arr�t� Nivunik�nu avec sa partenaire et sa pr�cieuse cargaison. Le prestidigitateur se trouvait dans un h�tel de Vevey. Il s�y �tait inscrit sous un faux blaze, mais il s�est trahi en faisant dispara�tre le bandage orthop�dique du portier dans un moment de distraction.
Nous allons faire des adieux attendris aux Barnaby. On boit le champ�, on se congratule. Il ne fait rien pour nous retenir. Il sait bien que des flics dans un cirque, �a n�est pas s�rieux !
Simplement, il dit qu�il va engager de nouveaux num�ros pour nous remplacer et pour remplacer Nivunik�nu. B�ru lui demande la permission d�emmener le tigre (qu�il pr�tend avoir retrouv�) et Barnaby accepte moyennant le modeste d�dommagement de huit cent mille francs : toutes les �conocroques du Gros.
Faut le voir, comme il est joyce, le Boulimique, avec son beau minet � rayures.
��C�est ma Berthe qui va �tre surprise, soupire-t-il. Pourvu qu�elle ne lui fasse pas trop de mis�res !
��Tu n�as toujours pas trouv� de nom pour ton greffier ? demand�-je en d�signant le tigre.
��Si, me dit-il. Je vais l�appeler Cl�menceau.
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